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COLLIN D'HARLEVILLE
Je.v>-Fua>çois Collin d'Harleville naquit à Mainteuon, près Chartres, le 3o mai ijSS. Son père, dont il étoit le huitième fils, l'envoya à Paris, où il acheva ses études. Il entra ensuite chez le procureur ; mais la chicane ne convenant point à la douceur et à la franchise de son caractère, il y cultiva la poésie bien plus que la procédure, qu'il ne tarda pas à abandonner tout-à-fait.
La perte encore récente de cet estimable et fécond auteur sera très long-temps sensible aux amateurs du théâtre. Indépendamment des pièces qu'il a fait jouer sur la scène française, il en a composé plusieurs autres bien dignes d"v figurer, mais qui, n'ayant été représentées que sur le théâtre Louvois, ne seront pas, par cette -raison , détaillées dans la présente notice.
Le premier ouvrage deCollin fut l'Inconstant,
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coniédieen ciiiqactes , en vers , représentée pour la première fois le 1 3 juin 1 786. Cette pièce a depuis été réduite en trois actes par son auteur. C'est ainsi qu'on la donne aujourd'hui, et qu il l'a fait imprimer dans la collection de ses ouvrages , peu de temps avant sa mort.
Deux années après l'Inconstant, parut l'Optimiste , comédie en cinq actes , en vers , jouée pour la première fois le 22 février 1788. Cette pièce eut un très grand succès, et le public la voit toujours avec plaisir.
L'année juivante, le 20 février 1789, Collin donna les Châteaux en Espagne, comédie en cinq actes, en vers. Les trois premiers actes furent très applaudis ; les deux autres n'ayant pas été accueillis favorablement, l'auteur les refit en entier. Sa pièce reparut le 10 mai suivant, et obtint le plus grand succès.
M. Je Crac dans son petit castel , comédie en un acte, en vers, donnée pour la première fois le i4raars 1 791, fut bien accueillie, et est res-^ tée au théâtre.
Le vieux Célibataire, comédie en cinq actes, eh vers , mise au théâtre le 24 février 1792, ob-
NOTICE SUR COLLIN D'HARLF.VILLE. 3 tint le plus brillant succès. Cette pièce est généralement regardée comme le meilleur ouvrage de son auteur.
Rose et Picard, ou la Suite de l'Optimiste , petite comédie en un acte, est une pièce de circonstance qui fut jouée pour la première fois le 1 6 juin 1 794. Elle obtint un succès d'estime.
L'année 1 796 vit paroître deux comédies en cinq actes, en vers, de Collin, les dernières qu'il ait fait jouer au théâtre Français ; l'une, les Artistes, donnée pour la première fois le 9 novembre , ne réussit point. Réduite à quatre actes, elle fut mieux accueillie le 1 5 du même mois. L'autre, intitulée Etre et Paroître, tomba à la première représentation, qui eut lieu le 22 du même mois. L'auteur la retira le lendemain.
Les Mœurs du jour, ou l'Ecole des jeunes Femmes, comédie en cinq actes, en vers, mise au théâtre le 26 juillet 1 800 , fut jouée seize fois avec un grand succès.
Le yeuf Amoureux , ou la Véritable Amie, comédie en trois actes, en vers, donnée le 3o mai i8o3, fut mal accueillie, et n'a point reparu.
SCÈNE I
FLORIMOND, en uniforme; CRISPIN.
FLORIMOXD.
Je te revois enfin, superbe capitale!
Que d'objets enchanteur» à mes yeux elle étale ! De l'absence, Crispin, admirable pouvoir! Pour la première fois il me semble la voir.
CRISPIN
Je le crois. Mais, monsieur, quelle affaire soudaine De Brest, comme un éclair, à Paris nous amène?
D'honneur, jamais Paris ne me parut si beau. Quelle variété! c'est un mouvant tableau. L'ail ravi, promené de spectacle en spectacle, De l'art, à chaque pas, voit un nou\eau miracle.
CRISPIN
H est vrai. Mais ne puis-je apprendre la raison Qui vous a fait ainsi laisser la garnison?
FLORIMOND
La garnison, Crispiu ! je quitte le service.
CUISPIN.
Vous quittez? Quoi ! monsieur, par un nouveau caprice..
FLOP. I MOND.
Je suis vraiment surpris d'avoir, un mois entier. Pu supporter l'ennui d'un si triste métier.
CRISPIN
Mais j'admire en effet votre persévérance; Un mois dans un état ! quelle rare constance! Depuis quand cet ennui?
FLORI MO.ND
Depuis le premier jour.
J'eus d'abord du dégoût pour ce morne séjour. Dans une garnison , toujours mêmes usages. Mêmes soins , mêmes jeux , toujours mêmes visages. Rien de nouveau jamais à dire, à faire, à voir: Le matin on s'ennuie, et l'on bâille le soir. Mais ce qui m'a sur-tout dégoûté du service, C'est, il faut l'avouer, ce maudit exercice. Je ne pouvois jamais regarder sans dépit Mille soldats de front, vêtus du même habit, Qui, semblables de taille, ainsi que de coiffure, Étoient aussi , je crois, semblables de figure. Un seul mot à-la-fois fait hausser mille bras; Un autre mot les fait retomber tous en bas : Le même mouvement vous fait, à gauche, à droite , Tourner tous ces gens-là comme une girouette.
CRISPI N
Cependant...
ACTE I, SCENE I
FLORIMOND
Je pourrai changer d'habillement.
Et ne te mettrai plus...
je vous plaignois vraiment.
(louchant F habit de son maître. ) Pauvre disgracié ! va dans la garde-robe Piejoindre de ce pas la soutane et la robe. Que d'états! Je m'en vais les compter par mes doigts. D'abord...
FLORIMOND
Oh ! tu feras ce compte une autre fois.
CRISPIN
Soit. Sommes-nous ici pour long-temps?
FLORIMOND
Pour la vie.
CRISPIN
Quoi! Brest...?
D'y retourner, va, je n'ai nulle envie.
CRISPIN
Et votre mariage?
FLORIMOND
Eh bien! il reste là.
CRISPIN
Mais Léonor?
FLOR I MOiN o.
Ma foi, l'épouse qui voudra.
CRISPIN
J'ignore, en vérité, si je dors, si je veille:
lo L'INCONSTANT.
Vous la quittez, monsieur, le contrat fait, la veille?
FLORIMOND
Falloit-il, par hasard, attendre au lendemain?
CRISPIN
Là... sérieusement, vous refusez sa main?
FLORIMOXD.
Pour le persuader, il faudra que je jure!
CRISPIN
Ah! pouvez-vous lui faire une pareille injure? Car que lui manque-t-il? Elle est jeune, d'abord.
Trop jeune.
CRISPIN
Bon, monsieur!
FLORIMOND
C'est une enfant.
CRISPIJi.
D'accord , Mais une aimable enfant : elle est belle, bien faite...
FLORIMOND
Je sais fort bien qu'elle est d'une beauté parfaite; Mais cette beauté-là n'est point ce qu'il me faut: J'aime sur un visage à voir quelque défaut.
CRISPIN
C'est différent. J'aimois cette humeur enjouée Qui ne la quittoit pas de toute la journée.
FLORIMOND
Je veux qu'on boude aussi parfois.
CRISPIN
Sans contredit.
ACTE I, SCENE I. ii
Trop de gaieté, vois-tu, me lasse et m'étourdit: Qui lit à tout propos ne peut que me déplaire.
CRISPIX.
Sans doute , Léonor n'étoit point votre affaire. Un enfant de seize ans, riche, ayant mille attraits, Qui n'a pas un défaut , qui ne boude jamais ! Bon ! vous en seriez las au bout d'une semaine. Mais que dira de vous monsieur le capitaine?
FLORI MOXD.
Qu'il en dise , parbleu , tout ce qu'il lui plaira : Mais pour gendre jamais Kerbanton ne m'aura. Qui? moi! bon Dieu! j'aurois le coui-age de vivre Auprès d'un vieu.x. marin, qui chaque jour s'enivre; Qui fume à chaque instant, et, tous les soirs d'hiver, Voudroit m'entretenir de ses combats de mer!... Laissons là pour jamais et le père et la fille.
CRISPIN
Parlons donc de Justine. Est-elle assez gentille? Des défauts, elle en a; mais elle a mille appas. Elle est gaie et folâtre, et je ne m'en plains pas: Voilà ce qu'il me faut, à moi qui ne ris guère. Enfin, elle n'a point de vieux marin pour père. Pauvre Justine! Hélas, je lui donnai ma foi: Que va-t-elle à présent dire et penser de moi?
Elle est déjà peut-être amoureuse d'un autre.
CRISPIX.
Nos deux cœurs sont, monsieur, bien différents du votre. D'avoir perdu Crispin, jamais cette enfant-là,
C'est moi qui vous le dis, ue se consolera.
FLORIMOND
Va , va , dans sa douleur le sexe est raisonnable , Et je n'ai jamais vu de femme inconsolable : Laissons cela.
CRISPIN
Fort bien. Mais au moins dites-moi Pourquoi vous descendez dans un hôtel?
FLORIMOXO.
Pourquoi ?
CRISPIN
Oui, monsieur. Vous avez un oncle qui vous aime, Dieu sait!
FLORIMOND
De mon côté, je le chéris de même; Mais je ne logerai pourtant jamais chez lui. Je crus bien , l'an passé , que j'en mourrois d'ennui : C'est un ordre, une règle en toute sa conduite! Une assemblée hier, demain une visite.
Ce qu'il fait aujourd'hui, toujours il le fera: Il ne manque jamais un seul jour d'opéra. La routine est pour moi si triste, si maussade ! Et puis sa politique, et sa double ambassade ! Car tu sais que mon oncle étoit ambassadeur. J'essuyois des récits... mais d'une pesanteur! Tu vois que tout cela n'est jias fort agréable. D'ailleur.s je me suis fait un plaisir délectable De venir habiter dans un hôtel garni.
Tout cérémonial de ces lieu.v est banni:
SCÈNE II
FLORIMOND, CRISPIN, M. PADRIGE.
M. PADRIGE, avec force révérences.
Ma visite, monsieur, vous dérange peut-être; JMais je n'ai pu moi-même ici vous recevoir: J'étois absent alors. J'ai cru de mou devoir De venir humblement vous rendre mon hommage.
FLORIMO.VD.
Fort bien.
M. PADRIGE.
Je sais à quoi notre état nous engage, c R I s P I .\ , lui rendant ses révérences. Monsieur !
M. PADRIGE, à Florimond.
De mon hôtel étes-vous satisfait?
FLORIMOND
Très fort.
M. PADRIGE.
Vous le trouvez honnête?
FLORIMOND
Tout-à-fait.
i4 L'INCONSTANT
M. PADRIGK.
Et votre appartement commode?
FLORIMOXD.
Oui, mon cher hôte.
Très commode.
CRIS PIN
Pourtant ma chambre est un peu haute.
FLORIMON D.
Je me trouve fort bien.
M. PADR IGE.
Je vous suis obhgé.
Il le faut avouer, je n'ai rien négligé Pour réunir ici l'utile et l'agréable; F.t vous voyez...
CRISPIX.
Au fait : avez-^ou5 bonne table?
M. PADRIGE, à Florimond.
Sans vanité, monsieur, je puis dire, entre nous, Que je n'ai guère ici que des gens tels que vous.
CRISPIX, s inclinant.
Ah!...
M. PADRIGE.
Des Bretons , sur-tout. C'est Brest qui m'a vu naître ; Et, Dieu merci, Padrige a l'honneur d'y connnitre Assez de monde. Aussi l'on s'y fait une loi , Quand on vient à Paris , de descendre chez moi : Et c'est du nom de Brest que mon hôtel se nomme.
CRISPIX.
Ce bon monsieur Padrige a l'air d'un galant homme.
ACTE I, SCENE II. i
M. PADRIGE.
Monsieur... vient donc de Brest?
FLORIMOND
Oui.
.M. PADRIGE.
, J'ai, dans ce moment,
Une dame qui vient de Brest aussi.
F LORIMOND.
Comment?...
M. PADRIGE.
Une Angloise.
FLO RIMOX D.
Une Angloise?
M. PADRIGE.
Oui, monsieur, très jolie; Pour tout dire , en un mot , une dame accomplie ; Femme de qualité , qui voyage par goût ; Veuve depuis trois ans : Lisette m'a dit tout.
CRISPIN
Lisette! Cette Angloise a donc une suivante?
M. PADRIGE.
Eh ! oui ; je l'ai donnée à madame...
CRISPIN
Et charmante.
Sans doute?
M. PADRIGE.
On ne peut plus.
CRISPIN
Je vois ce <jui m'attend :
i6 L'INCOKSTANT.
Cette Lisette-là va me rendre incoustant
FLORIMOSD.
Eh! mais... à tous ces traits je crois la reconnoitre: Car... Depuis quinze jours elle est ici peut-être?
M. PADRIGE.
Oui, monsieur.
FLORIMOND
M'y voilà : c'est elle assurémeni, C'est Éliante même.
H. PADRIGE.
Eh ! monsieur, justement.
FLORIMOMD.
Eliante en ces lieux! Rencontre inespérée! Conduisez-moi chez elle.
M. PADRIGE.
Elle n'est pas rentrée ; Mais bientôt...
F LO RI MONO
Ah! bon Dieu! Laissez-nous; il suffit:
Je l'attends.
( M. Padiiije sort. )
SCÈNE III
FLORIMOND, CRISPIN
FlORIMOND.
J'ose à peine en croire son récit.
Rencontrer en ces lieux l'adorable Éliante! Mais ne trouves-tu pas l'aventui-e charmante?
CBISPIX.
Pardon : de vos transports je suis un peu surpris. Il est bien vrai qu'à Brest vous étiez fort épris D'une dame Éliante; et je sais que la dame N'étoit pas insensible à votre tendre flamme: Mais enfin quinze jours au moins sont révolus Depuis que j'ai cru voir que vous ne l'aimiez plus.
FLORIMOND
Il est trop vrai : l'amour, sur-tout dans sa naissance,
Ne tient guère, chez moi, contre une longue absence.
Une affaire l'appelle à Paris ; elle part.
Je tiens bon... quatre jours. Mais enfin le hasard
M'offre au marin ; bientôt il m'aime à la folie.
Me veut pour gendre : au fond, Léonor est jolie...
Que te dirai-je, moi? Je la vis, je lui plus...
Éliante étoit loin, et je n'y songeai plus...
Je la retrouve enfin, grâce au sort qui me guide.
CRISPI.\
Votre cœur n'aime pas à rester long-temps vide.
FLORIMOND
Ni moi long-temps en place. Elle est sortie; alors, Je ne l'attendrai point.
i8 L'INCONSTANT.
CRISPIN
Je le crois bien.
FLORIMOND
Je sors.
Je vais courir un peu : demeure, toi.
( Il sort. ) CRISPIN, seul.
Quel maître !
Le vif-arjjent n'est pas... Mais que vois-je paroitre? Seroit-ce...
CRISPIN, LISETTE
CRISPIN, à part.
Elle a vraimeut un fort joli minois.
La peste !
LISETTE, de loin., à part aussi.
Ce jjarçou m'observe en tapinois.
Au Fait, il u'est pas mal.
CRISPIN, haut.
De l'aimable itlianle Ài-jc l'honneur de voir l'adorable suivante?
LISETTE
Elle-même, monsieur.
c R I s p I N , à i>art.
Justine n'est pas mieux.
LISETTE
Monsieur... cet officier <jui descend en ce» lieux Scroit-il votre maître?
ACTE I, SCENE IV
I CRIS PIN
Oui, beauté sans pareille.
Mdii le mot de monsieur a blessé mon oreille : Appelez-moi Crispio, car je suis sans façon. On vous nomme Lisette?
LISETTE
Oui.
Dieu ! le joli nom !
( à part. ) Justine n'avoit pas cette friponne mine.
LISETTE
Vous marmottez souvent certain nom de Justine.
G R I s p I N , embarrassé.
Oh! rien... C'est un enfant que je connus jadis... La maîtresse de l'un de mes meilleurs amis... Et qui vous ressembloit: Justine étoit jolie... Aussi ce drôle-là l'aimoit à la folie.
Mais, de grâce , laissons Justine de côté; Parlons de vous.
LISETTE
Eh bien ?
CRISPIN
Lisette, en vérité, .l'ai rouru le pays, j'ai vu bieu des soubrettes. Gentilles à ravir, et sur-tout les Lisettes; Mais je n'ai point encor rencontré de minois Qui me plussent autant que celui que je vois.
LISETTE
Fort bien !
CRlSPIiN.
Vraiment, j'admire une telle rencoiilre; Que le premier objet... (jue le hasard me montre... Soit un objet... IVJa foi , je rends grâce au hasai-d.
( à part. ) Justine, en vérité, je suis un grand pendard.
LISETTE
Monsieur plaisante?
Point. C'est la vérité même :
Moi, j'y vais rondement, en trois mots, je vous aime. Vous riez, c'est bon signe : oh ! j'ai jugé d'abord Que Lisette et Crispin seroient bientôt d'accord.
LISETTE
Mais je ne conçois pas cette flamme subite : Je n'aurois jamais cru qu'on pût aimer si vite.
CRISPlN.
Moi, j'en suis peu surpris; car enfin, sans orgueil. Aux filles j'ai toujours plu du premier coup d'œil.
LISETTE
Peste !
CRISPIN
J'entends mon maître.
SCÈNE V
CRISP IN, LISETTE, FLOr.IMON'D.
FLORIMOND
Ah! madame Éliante Est-elle de retour?
CKISPIN.
Non : voici sa suivante Qui me disoit...
LISETTE
Madame avant peu va rentrer, Je le suppose.
FLORIMOND
O Dieu! Mais quand puis-je espérer?...
LISETTE
Avant une heure, au plus.
FLORIMOND
Eh! n'est-ce rien qu'une heure?
Une heure sans la voir! il faudra que j'en meure. En vérité , je suis d'un malheur achevé. J'ai passé chez mon oncle et ne l'ai point trouvé; J'ai vite écrit deux mots et laissé mon adresse; l'uis, je suis accouru pour revoir ta maîtresse : Eh bien ! il faut une heure attendre son retour.
LISETTE
En attendant, monsieur, songez à votre amour.
( Elle le salue^ sourit à Crispin , cl sort. )
SCÈNE VI
FLORIMOND, CRISPIN
FLOR IMOXD.
Peste des importuns! Ce chevalier d'Arlière Me Force à l'écouter, la tête à la portière. A quatre pas de là, c'est un autre embarras; Et deux cochers mutins, avec leurs longs débats, M'arrêtent un quart d'heure au détour d'une rue. Oh quel fracas, bon Dieu ! quelle affreuse cohue 1 Comment peut-on se plaire eu ce maudit Paris? C'est un enfer.
CRISPI N
Tantôt c'étoit un paradis.
« L'œil ravi , promené de spectacle en spectacle, " De l'art, à chaque pas, voit un nouveau miracle : » C'étoient vos termes.
FLORl MOND.
Oui, d'abord cela séduit , J'en conviens : mais au fond, de la foule et du bruit, Voilà Paris. Ses jeux et ses vaines délices N'offrent qu'illusions et que beautés factices: Ses plaisirs sont amers, sou éclat emprunté; Et, sous l'extérieur de la variété. Il cache tout l'ennui d'une vie uniforme, c R I s l' I .\ .
Iniforme, monsieur? Ah! quel blasphème énorme!
l!n jour est-il ici semblable à l'autre jour?
ACTE 1, SCENE VI
Ce sont nouveaux plaisirs (jui réj][uent tour-à-tour.
FLORIMOND
Je le veux : mais au fond, ils composent à peine Une semaine au plus. Eh bien ! chaque semaine De celles qui suivront est le parfait tableau : De semaine en semaine , il n'est rien de nouveau. Alternativement bal, concert, tragédie, Wauxhall, Italiens, opéra, comédie...
Ce cercle de plaisirs peut bien plaire d'abord ; Mais la seconde fois il ennuie à la mort.
CRISPIN
C'est dommage. J'entends : de journée en journée,
Vous voudriez du neuf pendant toute une année.
Eh ! que la vie , ici , soit uniforme ou non ,
Qu'importe? Il ne faut pas disputer sur le nom.
Si l'uniformité de plaisirs est semée,
Cette uniformité mérite d'être aimée.
On dort, on boit, on mange; on mange, on boit, on dort:
De ce régime, moi, je m'accommode fort.
FLORIMOND
Tais- toi : qu'altends-tu là?
Vos ordres.
FLORIMOND
Je t'ordonne De n'être pas toujours auprès de ma personne.
CRISPIN
C*est différent.
( Il soit.)
F L O R IM O N D
Toujours un valet près de soi , Qui semble dire : « allons, monsieur, commaiidez-moi. Du matin jus([u'au soir.... quelle pénible tache! Il faut, quoi tiu'ou en ait, commander sans relâche. Quand j'y sonjje, morbleu! je ne puis sans courroux Voir que ces coquins-là soient plus heureux que nous.
( Il s'assied et rêve. ) Ce Crispin me déplaît. Monsieur fait le capable. Vos ordres !... Il commence à m'être insupportable Depuis un mois pourtant ce visage est chez moi : Je n'en gardai jamais aussi long-temps...; ma foi. Il est bien temps qu'enfin de lui je me défasse.
( // se U've et appelle. ) Crispin !... O le sot nom !
ACTE I, SCENE VU
FLORIMOND
Parle donc.
CRISPIN
Monsieur!...
Parleras-tu?
C R I fcP I N .
( à part. ) ( haut. )
Ne fiiisons pas l'enfant. Ce n'est qu'une pistole.
FLO RIMO.N D , le payant.
Tiens. — Veux-tu hien sortir?
CRISPI.V
Dites un mot, je vole.
FLORIMOND
Eh bien 1
Encore un coup, vous n'avez qu'à parler.
FLORIMOND
J'ai parlé. Sors.
CR 1 SP IN
Fort bien ; mais où fauf-il aller?
FLORIMOND
où tu voudras.
CRISPI \
Eh mais... expliquez-vous, de grâce...
FLORIMOND, impatienté.
Quoi! tu ne comprends pas, maraud, que je te chasse?
CRI s PIN.
Piait-il ? Vous me chassez? Qui , moi , monsieur? I. 3
FLORIMOND
Oui, toi.
CRISPIN
Moi?
FLORIMOND
Toi-même.
CRIS
Allons donc! vous vous moquez de moi.
Point du tout.
CRISPIN
La raison? Elle est un peu subite.
FI.ORIMOND.
La raison, c'est qu'il faut t'en aller au plus vite : Je le veux.
CRISPIN
Mais eufin, pourquoi le voulez- vous?
FLORIMOND
Parceque .. je le veux.
CRISPIN
Mon cher maîti-e , entre nous, Ce n'est pas raisonner que parler de la sorte. Je le comprends fort bien; vous voulez que je sorte: Mais je ne comprends pas pourquoi vous le voulez. Si j'ai failli , du moins , dites-le-moi , parlez.
FLORIMOND
Avec ses questions , ce bavard-là m'excède : Tu... tu m'as...
ORISPIN.
Youler-vous, monsieur, que je vous aide?
ACTE I, SCÈNE VIII
FLORIMOND
Piiisi|iic monsieur Crispin demande des raisons...
CRISPIiN.
Oui, monsieur, une seule.
FLORIMOND
Eh bien ! nous le chassons, Afin de ne plus voir sa maussade figure.
CRISPIN
Maussade? Le reproche est nouveau , je vous jure. ÎMa figure jamais n'efFaroucha les gens, Même elle m'a valu des propos obligeants.
FLORIMOND
Elle ne me déplaît que pour l'avoir tro]> vue.
CRISPIN
Depuis un mois à peine elle vous est connue.
FLORIMOND
c'est beaucoup trop: je veux un visage nouveau.
CRISPIN
Mais qu'il soit vieux ou neuf, qu'il soit maussade ou beau; Qu'importe, enfin, pourvu qu'un valet soit fidèle, Et (ju'il serve son maître avec esprit et zèle? Sans me vanter, monsieur, je vous sers à ravir.
FLORIMOND
Je n'aime point non plus ta façon de servir.
crispi'n.
Qu'a-t-elle, s'il vous plaît?...
FLORI.MO.ND
Elle est trop uniforme.
J'aime qu'à mon humeur un valet se conforme: Toi , lu me sers toujours avec le même soin;
Toujours auprès de moi je te trouve au besoin ; Jamais...
( Pendant ce discours , Crispin a pris une plume et du papier, et a l'air d'écrire sur son genou. ) Que fais-tu là?
CRISPIN
J'écris ce que vous dites.
Vous me traitez, monsieur, par-delà mes mérites, Et je n'ai pas besoin d'autre certificat; Signez.
( // lui présente la plume et le papier. }
FLORIMO.ND.
Oh! c'en est trop. Sais-tu bien, maître fat, Qu'à la fin...
CKISPIN.
Serviteur.
(à part, en s'en alLmt. ) Trouvons un stratagème Pour le servir encore en dépit de lui-même.
SCÈNE X
FLORIxMOND, M. DOLBAN.
M. DOLBAN.
Te voilà!
FLORIMOND
Mon oncle!... Ah! permettez, de grâce... Cher oncle, après un mois, c'est donc vous que j'embrasse!
M. DOLBAN.
Je devois, avant tout, te quereller bien fort. Et n'ai pu m'empécher de t'enibrasser d'abord; Mais je ne laisse pas d'élre fort en colère.
KLORIMO.NU.
En quoi donc, par hasard , ai-je pu vous déplaire?
M. DOLBAN.
En quoi ? Belle demande ! Avoir un oncle ici, Et descendre plutôt dans un hôtel garni ! A cette indifférence aurois-je dû m'attendre?
FLOniMOND.
Je vous suis obligé d'un reproche si tendre :
Mais cela ne doit pas du tout vous chagriner.
Mon cher oncle, entre nous, j'ai craint de vous gêner;
Et puis, je ne suis pas loin de votre demeure,
Et je pourrai vous voir chaque jour à toute heure.
M. DOLBAN.
Tu sais toujours donner au.^ choses .un bon tour. Car dans ta lettre aussi tu mets sous un beau jour Ton histoire de Brest et ton double caprice.
Jamais, au bout d'un mois, quitta-t-on le service ?
FLOR IMONU.
Le service , en un mot , n'est point du tout mon fait.
M. DOLBAN.
Va, tu n'es fait pour rien , je te le dis tout net.
FLORIMOX D.
En quoi voyez-vous donc ?...
M. DOLBAN.
En toute ta conduite, En tes écarts passés, en ta dernière fuite; Et, pour trancher ici d'inutiles discours, Tu n'es qu'un inconstant, tu le seras toujours.
Inconstant! Oh ! voilà votre mot ordinaire ! Eh! c'est pour ne pas être inconstant, au contraire. Qu'on me voit sur mes pas revenir tout exprès : J'aime bien mieux changer auparavant qu'après.
M. DOLBAN.
Cette précaution est tout-à-fait nouvelle !
En as-tu moins, sans cesse, erré de belle en belle?
Depuis la robe, enfin, que bientôt tu quittas.
T'en a-t-on moins vu prendre et rejeter d'états?
Tour-à-tour la finance , et l'église, et l'épée...
Que sais-je? La moitié m'en est même échappée.
Vinjjt états de la sorte ont été parcourus;
Si bien qu'un an encore , et je ne t'en vois plus.
FLOni MOND.
C'est que je fus trompé , c'est qu'il faut souvent l'être , C'est qu'il est maint état (ju'on ne peut bien connoitrc A moins que par soi-même on ne l'ait exercé :
ACTE I, SCENE X. 3i
Ce n'est qu'après l'essai qu'où est désabusé. J'aurai pu me trouver dans cette circonstance, Sans être pour cela coupable d'inconstance. Je goûte d'un état : j'y suis mal, et j'en sors; Hien de plus naturel. Quoi ! faudroit-il alors Végéter sans désirs , sans nulle inquiétude; Et, stupide jouet de la sotte habitude, Garder, par indolence, un état ennuyeux, N'être heureux qu'à demi, quand on peut être mieux?
M. DOLBAX.
Tu crois donc rencontrer un bonheur sans mélange? Hélas! le plus souvent, que gagne-t-on au change? La triste expérience avant peu nous apprend Que ce nouvel état n'est qu'un mal différent... Que dis-je? Au lieu du bien après quoi l'on soupire, Souvent d'un moindre mal on tombe dans un pire... Aussi , sans espérer d'en trouver de meilleurs , Tu quittes un état , pourquoi ? pour être ailleurs.
FLORI.MOND
Vous mette/, à ceci beaucoup trop d'importance.
M'allez-vous (juereiier pour un peu d'inconstance?
A tout le genre humain dites-en donc autant.
A le bien prendre, enfin , tout homme est inconstant,
L'n peu plus, un peu moins; et j'en sais bien la cause :
C'est que l'esprit humain tient à si peu de chose!
Un rien le fait tourner d'un et d'autre coté.
On veut fixer en vain cette mobilité ;
Vains efforts; il échappe; il faut qu'il se promène :
Ce défaut est celui de la nature humaine.
La constance n'est point la vertu d'un mortel ;
Et pour être constant, il faut être éternel.
D'ailleurs, quand ou y songe, il seroit bien clranjje
Qu'il fut seul immobile. Autour de lui, tout change :
La terre se dépouille, et bientôt reverdit;
La lune , tous les mois, décroît et s'arrondit.
Que dis-je? Eu moins d'un jour, tour-à-tour on essuie
Et le froid et le chaud, et le vent et la pluie.
Tout passe, tout finit, tout s'efface; en un mot.
Tout change: changeons donc, puisque c'est notre lot.
M. DOLBAX.
De la frivolité digne panégyriste!
FLORIMO.ND.
N'êtes-vous point vous-même un censeur un peu triste?
M. DOLBAN.
D'un oncle, d'un ami je remplis le devoir. Tu te perds, Florimond, sans t'en apercevoir. Espères-tu, dis-moi, l'avancer dans le monde, Toi qu'on a toujours vu d'une humeur vagabonde Effleurer chaque état, qui changes pour changer, Qui n'es dans chacun d'eux qu'un simple passager? Digne emploi des talents qu'en toi le ciel fit naitre! Avec tant de moyens de te faire connoître, Tu seras donc connu |)ar ta légèreté!
Ah! si tu ne fais rien pour la sociéié, A l'estime publique il ne faut plus prétendre. Tremble, et vois à quel sort tu dois enfin l'attendre: A force de courir, toujours plus loin du but, Et bientôt de l'état méprisable rebut.
Désœuvré, las de tout, comme à tout inhabile, De tes concitoyens s|)ectateur inutile,
ACTE I, SCENE X
Tu sentiras l'ennui miner tes tristes jours, Si l'affreux désespoir n'en abréfje le cours.
FLORIMOND
Courage , livrez-vous à vos sombres présages; Etalez à plaisir les plus noires images; Pourquoi? parcequ'on est un tant soit peu léger.
( aprcs un moment de silence. ) Quoi qu'il en soit, je crois que je m'en vais changer.
M. DOLBAN.
FLOni.MOND.
Sérieusement, je ne suis plus le même.
M. DOLBAN.
Depuis combien de temps déjà ?
FLORIMOXD.
Depuis que j'aime.
M. D o L B A N , c»i souriant.
Ah! fort bien.
FLORIMO.ND.
N'allez pas prendre ici mes discours Pour le frivole aveu de volages amours. Il est passé, le temps des folles amourettes : Un feu réel succède à ces vaines bluettes. J'aime, vous dis-je , enfin pour la première fois.
M. DOLBAN.
Du ton dont tu le dis, en effet, je le crois. Quelle est donc la personne?
FLORIMOND
Elle a nom Élianfc.
C'est une veuve angloise, une femme charmante:
Je ne vous parle pas de sa rare beauté, Eiicor moins de ses biens et de sa qualité. Quoiqu'elle soit pourtant et noble, et riche, et belle. Mais, je vous l'avouerai, ce que j'admire eu elle, Ce sont des qualités d'un bien plus digne prix : Pour les frivolités c'est ce noble mépris , C'est ce rare talent, le grand art de se taire, Sa fierté même; enfin c'est tout son caractère.
M. DOLBAN.
Comment peux-tu si bien la coniioître en un jour?
FLORIMOND
Mais elle a fait à Brest un assez long séjour. Quehjue temps, il est vrai, je la jierdis de vue; Mais j'en fais en ce lieu la (encontre imprévue; Et mon cœur, dégagé de cette Léonor, La trouve ici plus belle et plus aimable encor.
M. DOLBAN.
Elle est riche?
FLORIMOND
Très riche.
Et de haute naissance?
FLORIMOND
oh 1 très haute.
M. DOLBAN.
En effet, une telle alliance Me semble... Ecoute : il faut ne rien faire à demi. L'ambassadeur de Londre est mon meilleur ami ; Je vais le consulter : et si le témoignage Qu'il. rendra d'Lliaute est ù son avantage,
ACTE 1, SCENE X
Je reviens à l'instant, et demanile sa main.
FLOR IMOXD.
Oui, mon oncle, et plutôt aujourd'hui que demain.
M. DOLBAN.
Tu vas m'attendre ?
FLORIMOND
N'on : je vais rendre visite A mon ami Valmont; mais je reviens bien vite.
^l. D o L B A -\ , d'un (nn sentencieux. Je l'avois toujours dit : son cœur se fixera. Attendons; tôt ou tard son heure arrivera ; Et s'il trouve une femme...
FLORIMOXD, très vivement, et en reconduisant son oncle.
Allons, elle est trouvée.
Mon cher oncle; et mon heure est enfin arrivée. ( M. Dolban sort. )
SCÈNE XI
FLORIMOND
f^n rencontre, aujourd'hui, je suis vraiment heureux. Pas encor de retour!... Mais quel désert affreux! Cet hôtel est peuplé de gens peu sédentaires, Qui, du matin au soir, courent à leurs affaires. Dans une garnison, sans sortir de chez moi, J'avois à qui parler... Qu'est-ce que j'apei-çoi ? Des livres!... Je n'ai plus besoin de compagnie: Quand jai des livres, moi, jamais je ne in'euuuie.
Est-il rien, en effet, de si délicieux?
Cela tient lieu d'amis, souvent cela vaut mieux.
Que je vais m'amuser!...
( Il prend un livre , et regarde sur le dos. )
Ah ! ah ! c'est La Bruyère.
J'en fais beaucoup de cas : lisons un caractère. ( // Ul à l'ouverture du livre. ) " Un homme inégal n'est pas un seul homme ; ce " sont plusieurs. Il se multiplie autant de fois qu'il a « de nouveaux goûts et de manières différentes. Il « est à chaque moment ce qu'il n'étoit point; et il « va être bientôt ce qu'il n'a jamais été. Il se saccédc « à lui-même '. »
Où donc a-t-il trouvé ce caractère-là?
Jeux d'esprit; tout le livre est fait comme cela : On le vante pourtant. Voyons quelque autre chose : Aussi-bien je suis las de lire de la prose.^ Les vers tout à-la-fois charment l'oeil et l'esprit; Par sa diversité la rime réjouit.
Voyons s'il est ici quelque poète à lire. ( // prend un autre livre. ) Boilcau .'... Bon ! celui-là. J'aime fort la satire. ( // lit de même à l'ouverture du livre. ) « Voilà l'homme en effet. Il va du blanc au noir; <■ Il condamne au matin ses sentiments du soir. « Importun à tout autre, à soi-même incommode, « Il change, à tout moment, d'esprit comme de mode : « Il tourne au premier vent, il tombe au moindre choc,
' Chapitre IX , De l'Homme.
ACTE I, SCÈNE XI
« Aujourd'hui dans un casque, et demain dans un froc '.
( Il jette le livre sur la table. ) L'insolent! C'est assez; et puis, dans un auteur, La satire, à coup sûr, décèle un mauvais cueur : J'eus toujours du dégoût pour ce genre d'escrime. La peste soit des vers, de cette double rime, E.xacte au rendez-vous, qui de son double son. M'apporte, à point nommé, le mortel unisson! Mais d'un autre coté, la prose est insipide... Il faut qu'entre les deux pourtant je me décide : Car enfin feuilletez tous les livres divers. Vous trouverez par-tout de la prose ou des vers
( Il s'assied, tout accablé. ) Tout à-la-fois conspire à m'échauffer la bile... Mais quelle solitude!... Aussi, dans cette ville Je n'avois qu'un valet pour me désennuyer, Et je m'avise encorde le congédier!...
Mais j'entends... Oui...
SCÈNE XII
F L O R ni O N D, É L I A N T E.
F L o R I M o N D , couixint vers Elianlc.
C'est vous, ô ma chère Lliante Pardonnez aux transports d'une ame impatiente. Madame.
Est-il bien vrai? Florimond en ces lieux! A peine, en ce moment, j'ose en croire mes yeux, I Satire VIIL
38 L)NCONSTANT.
Quoique l'hote, en montant, m'ait d'abord prévenue.
De grâce, dites-nioi quelle atlaire imprévue...
FLORIMOND
Aucune : ou, si i'amour doit ainsi se nommer, Je n'en ai qu'une seule, et c'est de vous aimer.
ÉLIANTE
Mais ma demeure, enfin, qui vous a pu l'apprendre?
F LCR 1 MONO.
Eh ! madame, mon cœur pouvoit-il s'y méprendre? Le sort en cet hôtel ne m'eût pas amené , Qu'avant la fin du jour je l'aurois deviné.
Avec mes questions je vais être indiscrète : Mais, .encore une seule, et je suis satisfaite. Comment avez-vous pu quitter la garnison ?
FLORIMOND
En (juittant le service.
ÉLI AN TE.
Ah !... Pour quelle raison ?
tXo ri.mond.
Eh mais!... C'est que d'abord le service m'ennuie; Et puis, je ne veux ])lus de chaîne qui me lie... Hors la vôtre. Comblez mes souhaits les plus doux : Je suis tout à l'amour, madame , et tout à vous. Oui , sous vos seules lois je fais gloire de vivre : Vous voyagez; par-tout je suis prêta vous suivre; Vous retournez à Londre, et j'en suis citoyen. Votre pays , madame, est désormais le mien.
Él.I ANTE.
Je ressens tout le pri.K d'un pareil sacrifice...
ACTE I, SCÈNE XII Sg
Pardon ; j'ai cru vous voir très content du service.
Ah ! vous étiez à Brest alors, et je m'y plus :
Mais l'ennui réyne aux lieux que vous n'habitez plus.
ÉLI ANTE.
Et moi, de cet eunui m'avez- vous crue exempte? Aurois-je été de Brest aussi long-temps absente. Si l'affaire qui seule ici me fit venir, Quinze jours, malgré moi, n'eût su m'y retenir: Ils m'ont paru bien longs! et distraite, isolée, Au milieu de Paris j'étois comme exilée.
FLORIMO.VD.
Qu'entends-je! Vous m'auriez quelquefois regretté? Je ne méritois pas cet excès de bonté.
ÉLI ANTE.
Mais vous faisiez de même, au moins j'aime à le croire. Je me disois : « Je suis présente à sa mémoire; .< Sans doute il songe à moi comme je songe à lui. » Cette douce pensée allégeoit mou ennui.
FLORi .MO.\D, à pari.
Chaque mot qu'elle dit ne sert qu'à me confondre.
{ lictut , et avec beaucoup dembarras. ) Ah ! quel monstre, en effet, pourroit ne pas répondre... A ces doux sentiments?... Oui, madame... en ce jour... Je jure qu'à jamais le plus tendre retour...
ÉLIANTE
Eh! que me font, monsieur, tous les serments du monde? Sur de meilleurs garants ma tendresse se fonde : J'en crois votre ame franche, exempte de détours, Qui toujours se peignit en vos moindres discours...
4o L'INCONSTANT.
F L o R I M O N D , toiijours ovfic embarras. (yen est trop... Vousjugez de mon cœur par le votre... !Moi , je ne prétends p;is être plus franc qu'un autre... ^Maisjamais de tromper je ne me fis un jeu, Madame; et quand ma bouche exprime un tendre aveu, C'est que j'aime en effet, et de toute mon ame.
Ah! je vous crois sans peine.
SCÈNE XIII
FLORIMOND,ÉLIANTE,PADRIGE.
p A D R 1 G E , une serviette à la main.
On a servi, madame.
ÉLlANTE,fl Flurimond.
Vous dînez avec moi?
FLORl MOND.
Vous me faites honneur.
Oui, de vous rencontrer puisque j'ai le bonheur. Je tiens quitte Paris des beautés qu'il rassemble. Et vous me tenez lieu de tout Paris ensemble.
( Il donne la main à Eliante, et sort avec elle. )
SCENE I
, LISETTE
Comme depuis tantôt son front s'est éclairci!
Et comme de sa voix le son s'est adouci !
J'avois cru jusqu'ici son chagrin incurable :
Mais monsieur Florimond est un homme admirable.
Hai... Son valet Crispin me revient fort aussi.
S'il pouvoit deviner que je suis seule ici?
On vient... Ce n'est pas lui.
( Elle veut sortir. )
SCÈNE II
LISETTE,? A DBIGE
PADRIGE, tï retenant.
Ma belle demoiselle, Écoutez donc un peu : savez-vous la nouvelle? Crispin est renvoyé.
LISETTE
Bon!
PADBICE.
Oui, vraiment.
LI SETTE
Eh bien !
Voyez si dans la vie on peut compter sur rien! Le trait est-il piquant ?
Kassurez-vous, de grâce; Crispin saura trouver sans peine une autre jilace.
LISETTE
Mais moi, je le trouvois fort bien dans celle-ci. Etsavez-vous pourquoi monsieur le chasse ainsi?
Ma foi , non.
LISETTE
Ce sera pour quelque bagatelle; Car je répondrois bien que Crisjiin est fidèle. Les maîtres, sans mentir, sont étrangement faits! Ils sont pleins de défauts, et nous veulent parfaits.
PADRIGE.
Vous prenez bien à cœur...
LISETTE, avec dépit.
Non , c'est que de la sorte Je n'aime pas qu'on mette un laquais à la porte. Il cherchera long-temps un aussi bon valet.
' PADUIGE.
Mais je le crois trouvé. Je connois vm sujet Qui vaudra le Crispin.
L ISETTE.
Allons, je le désire.
PADRIGE.
J'aperçois Florimoud.
SCÈNE III
PADRIGE.
Monsieur, je viens vous faire une offre.
FLORIMOND
Ah! quelle est-elle?
PADRIGE.
Vous êtes sans laquais , m'a-t-on dit.
FLORIMOND
Il est vrai.
Je m'en aperçois bien; et j'ai fait un essai.... De m'habiller tout seul: tant mieu.x; car mon système Est qu'on seroit heureux de se servir soi-même. Cependant, vous venez...?
PADRIGE.
Dussé-je être importun, 3i monsieur desiroit un laquais, j'en sais un...
FLORI MOND
Importun ? Au contraire , et votre offre m'oblige.
Donnez: de votre main, mon cher monsieur Pad:ije,
Je le reçois d'avance.
Ah!... J'ai bien votre fait,
FLOBIMOND.
Un garçon docile, intelligent, discret, Honnête homme sur-tout.
Eh! voilà mou affaire.
PADRIGE.
Je le crois. .Si pourtant il n'eût pas su vous plaire, J'en avois un autre.
FLORl MOND.
Ah!... Cet autre, quel est-il?
TA ORIGE.
c'est un laquais charmant, du plus joli babil.
FLORl MON D.
Fort bien.
PADRIGE.
De la toilette il connoît les finesses; Il n'a servi qu'abbés, que petites maîtresses : Il est éléf{ant, souple, et prompt comme l'éclair.
FLORl .>I0.\D.
J'aime mieux celui-ci.
PA DR IGE, à part.
Courage.
Allez, mon cher.
ACTE II, SCÈNE IH
PADRIGE.
J^aurois pu vous parler d'un autre domestique;
Mais j'ai craiut que monsieur n'aimât point la musique.
FLORIMOXD.
Si fait. Cet autre donc est un musicien?
PADRIGE.
Oui, fort habile : il est un peu fou...
f LORIMOND.
Ce n'est rien.
P AD aiGE.
Sans doute. Comme un maître , il pince la guitare, Sait jouer de la flûte.
FLO RIMOXD.
Ehl c'est un homme rare.
PADRIGE.
Ce n'est pas tout: il a le plus joli gosier; Sa voix aux instruments saura se marier.
FLORIMO.ND.
Bravo! Voilà mon homme : allons vite, qu'il vienne.
PADRIGE.
Mais étes-vous bien sur, monsieur, qu'il vous convienne? Car le dernier toujours est celui qui vous plaît.
FLORIMO.ND.
Oh ! non ; je m'y tiendrai.
PADRIGE, à pari ^ voyant venir Crispin.
Diable! un autre paroit.
SCÈNE IV
FLORIMÛND, PADRIGE; CRISPIN , en habit de baiqneur.
CRISPIN, à paît , de loin.
Ferme, Crispiii : monsieur te reprendra pcut-étie.
FLORI MOXD.
Qu'est-ce?
c R I s p 1 X , avec [accent gascon.
C est moi , monseu.
F LOB I M ON D.
Que cherchei-vous?
CEISPIN.
Un maître.
FLORIMOND
[à pan. ) ( liaut. )
Ce garçon -là me plaii. Padrige, laissez-uous.
PADRIGE, bas , à Crispin.
Monsieur aime à changer.
c R I s P i N , bas aussi.
Je lé sais mieux que vous.
PADRIGE, à Florimond. Et ce laquais, faul-il... ?
FLORIMOND
Non , ce n'est pas la peine, p A D ni G E , À part , en s'en allant. Tant mieux : il n'auroit pas achevé la semaine.
SCÈNE V
FLORIMOND
On te nomme?
CRispî.N, toujours avec l'accent gascon.
Laflur, pour vous servir.
FLORIMOND
Lafleur !
J'aime ce nom.
CRISPIN
Monseu mé fait beaucoup d'honneur.
FLORIMOND
D"où sors-tu donc?
CRIS PIN
De chez un ancien militaire.
FLORIMOND. i
Quel homme?
C1IISPIN.
Eh mais, il est d'un fort bon caractère : Parfois un peu bizarre , à ne vous point mentir; Mais, tout coup vaille, encor je voudrois le servir.
FLORIMOND
Pourquoi l'as-tu quitté?
CRISPIN
C'est iiien lui qui mé quitte.
FLORIMOND
Et pour quelle raison?
CRISPIX.
Il né mé l'a pas dite, Mouseu.
FLORIMOXD.
Ton air, je crois , neVn'est pas inconnu.
CRISPIN
Mais... quéque part aussi... je- crois vous avoir vu.
Eh mais...
c R I s p I >■ , à pai-t.
Nous y voilà.
FLORIMON O.
N'est-ce pas toi?
CRISPIX.
Peut-être.
FLOR IMON D.
Mais oui, c'est toi , Crispin.
CRISPIN, reprenant sa voix naturelle.
Non pas, mon ancien maître.
Ce n'est plus lui : Crispin n'étoit point votre fait; H n'étoit plus le mien, et je m'en suis défait.
FLORIMON D.
Es-tu fou?
CRISPIX.
Mais, monsieur, franchement, pour vous plaire. J'ai d'un peu de folie orné mon caractère. D'abord d'un autre nom j'ai trouvé le secret. Et je me doutoisbien que ce nom vous plairoit. J'ai, dépouillant ma cape , et mes gants, et ma veste, Pris d'un valet-de-chamhre et l'habit et le geste;
ACTE II, SCENE V
J'ai mis bas la liottiiie, et chaussé rescarpin : Vous vovez bien , monsieur, que ce n'est [lus Crisjiin.
FLORIMOND
Le stratagème est neuf, et ne peut me déplaire.
CRISPIN
Oh! VOUS me reprendrez , car je suis votre affaire. J'ai senti que j'avois mérité mon congé; Mais je suis jeune encor ;j'ai tout-à-coup changé De manières, de ton, et presque de visage.
FLORIMOND
Tant mieux.
c R I s P I X . Crispin, dit-on, s'avisoit d'être sage.
Le faquin! Oh! Latleur est un franc lijjertin. C'étoit un buveur d'eau que ce monsieur Crispin. Le fat: Lafleur boit sec. J'ai su que l'imbécile, Valet officieux , souple , exact et docile, Couroit au moindre signe, et servoit rondement. Patience: Lafleur est un bon garnement Qui vous fera [)ar jour donner cent fois au diable. Mais on m'a dit encore un trait plus pitoyable : Il se donnoit les airs d'être honnête homme; fi !
FLORIMOXD.
Oh! j'entends que Lafleur le soit.
CRISPIN
Cela suffit.
Eh bien?
FI.ORIMOND.
Je te reprends. Mais si tu veux qu'on t'aime, Plus de Crispin.
5o L'INCONSTANT.
CRISPIN
Parbleu, n'en piirlez. plus vous-même.
Parlons plutôt ici, parlons de vos amours. Éliaute, monsieur, vous plaît-elle toujours?
F L o R 1 M o N D , avec embarras.
Pourquoi me rappeler le nom de cette dame? 11 m'afflige, et de plus m'accuse au fond de l'ame... Elle étoit estimable, et j'en tombe d'accord... Oh! je ne change pas, et je l'estime encor... Et tu me fais songer que, dans ce moment même. Mon oncle, qui toujours suppose que je l'aime, Fait à ce sujet-là des démarches pour moi... Mais enfin , à mon âge, est-on maître de soi? yue veux-tu?... De mon cœur je suis la douce pente; J'aime, Lafleur, j'adore une fille charmante...
CRISPIN
Bon!
FLORIMON'D.
La sœur de Valmout, que je quitte à l'instant.
CRISPIN
A tous vos traits, monsieur, jamais on ne s'attend.
FLORIMOSD.
Je ne m'attendois pas à celui-ci , moi-même : Nouveau César, je viens, je la vois, et je l'aime.
CRISPIN
Et pourroit-on savoir...
Le voici sans détour.
J'oniretenois Valmont de mon nouvel amour
ACTE II, SCÈNE V. :.i
Tandis qu'à ses transports mon àme s'abandonne, On ouvre... J'aperçois une jeune personne... Divine: son maintien, ses grâces, sa douceur, Tout me ravit d'abord. H l'appelle sa sœur. Moi, j'ignorois qu'il eût une sœur aussi chère : Elle étoit au couvent quand je connus son frère. Elle parla fort peu , mais ce peu me suffit ; Et jç répondrois bien qu'elle a beaucoup d'esprit. Le seul son de sa voix annonce une belle ame : Que te dirai-je enfin de ma naissante flamme? Elle sortit bientôt, et je l'aimois déjà.
CRIS PIN
Quoi! si vite?
FLO niMOND.
Il est vrai qu'un coup d'ceil m'engagea; Mais, vois-tu? cette chaîne est la mieuv assortie: C'est là ce qu'on a]ipelle amour de sympathie. Souvent l'on est d'avance uni sans le savoir, Et l'on n'a, pour s'aimer, besoin que de se voir : Voilà comment ici la chose est cu-rivée.
CRIS PIN
Oui , cette sympathie est assez bien trouvée.
Ce n'est pas tout encor. Ils ont quelques instants Parlé tout bas : j'admire et me tais; mais j'entends Qu'ils projettent d'aller bientôt à la campagne : « Ah! dis-je, permettez que je vous accompagne. " Volontiers, dit Valmont ; mais pendant quinze jours " Pourras-tu te résoudre à quitter tes amours? »
J'insiste, on y consent; je suis de la partie.
CRISPIN
Courage ! Allons, monsieur, vive la sympathie!
FLORl.MOND.
Ali ! Lafleur, quel plaisir je me promets d'avoir!
Pendant quinze grands jours je m'en vais donc la voir.
L'entendre , lui parler , enfin vivre auprès d'elle.
J'espère , je l'avoue , amant discret, fidèle,
Faire agréer mes soins, mon hommage, mes vœux,
Et peut-être obtenir quelques touchants aveux.
Je crois qu'à la campagne on est eucor plus tendre;
Que d'aimer, tôt ou tard, ou ne peut s'y défendre.
Bois, prés, fleurs, d'un ruisseau le.s aimables détours,
Et ce peuple d'oiseaux qui chantent leurs amours,
Tout, le charme puissant de la nature entière,
Pénétre, amollit Famé, et l'ame la plus fière.
Quand on aime une fois, rien ne distrait d'aimer;
On est tout à l'objet qui nous a su charmer;
On ne se quitte plus, comme deux tourterelles...
( Car à chaque pas, là, vous trouvez des modèles):
Promenades, travaux, plaisirs, tout est commun ;
Et tous deux... Mais que dis-je? alors on n'est plus qu'un.
CRIS PIN
Vous voilà tout rempli de votre amour champêtre; Et quelque jour, monsieur , assis au pied d'un hêtre. Je m'attends à vous voir, au milieu d'un troupeau, Soupirer pour l'hilis, bergère du hameau.
F L o r. I M o JJ D.
Tu ris, mais j'élois fait pour y passer ma vie. Heureux cultivateur, que je le porte envie!
ACTE II, SCENE V. S
Ton air est toujours pur , ainsi que tes plaisirs; Mille jeux innocents partagent tes loisirs; Tu vois mourir le jour , et renaître l'aurore ; Ton œil, à chaque pas, voit la nature éclore ; Ta femme est belle, sage, et tes enfants nombreux... Non , ce n'est plus qu'aux champs que l'on peut être heureux.
Au moins , n'espérez ])as que Lafleur vous imite : Le diable étoit plus vieux quand il se fit ermite. Et puis, vous conuoissez le bon monsieur Dolban : Donnera-t-il les mains à votre nouveau plan. Lui qui, pour l'autre hymen (car c'est vous qui le dites}, S'occupe en ce moment à faire des visites?
FLORI.MOXD.
Eh ! que m'importe? Aussi pourquoi se presser tant?
Voyez , ne pouvoit-il différer d'un instant?
Voilà comme est mon oncle; il prend tout ù la lettre :
Jamais au lendemain ou ne l'a vu remettre.
Et puis il aime fort ces commissious-là.
Négociation, demande , et cœtera :
Il croit en ce moment conduire une ambassade.
Mais il pourroit venir; et, de peur d'incartade.
Je sors, moi... Mais on vient, et c'est peut-être lui.
CRI s PIN.
C'est madame Éliante.
FLORIMOXD.
Autre surcroit d'ennui.
( // prête [oreille. ) C'est elle-même. Dieu! quel pénible martyre! Comment l'aborderai-je, et que vaij-je lui dire?
( // rêve un moment. ) Je lui vais dire, moi, la chose comme elle est; Que je ne l'aime plus, et qu'une autre me plaît : Je crois qu'il est affreux de tromper une femme.
( à Crispin. ) Laisse-nous.
( Crispin sort. )
FLORIMOND, ÉLIANTE
É L I A N T E , en voyant Florimond. Ahl monsieur...
FLOR1MO>D, avec beaucoup d'embarras.
Pardon... Il faut, madame.
( à part. ) Je ne puis plus long-temps... Mais non. Un tel aveu Seroit trop dur : il faut le préparer un peu;
{haut.) J'v vais songer. Madame... e.xcusez ma conduite... De tout, dans uu moment, vous allez être instruite. ( // sort très précipitamment. )
SCÈNE VII
Qu'eatenJ-il par ces mots et par ce brusque aJieu? On diroit qu'il a peine à nie faire un aveu... Dieu! si cetembarras, cette fuite si prompte, D'un fatal abandon cachoit toute la honte?... Si c'étoit !... On le dit inconstant et léger... Je n'aurois inspire qu'un amour passager! Seroit-il vrai?... Mais quoi, peut-être je m'abuse; Peut-être, sans sujet, d'avance je l'accuse. Florimond, après tout, peut bien être distrait... Que sais-je? Il est très vif; et j'ai vraiment regret D'avoir formé trop vite un soupçon téméraire Sur un coeur que je crois généreu'c et sincère. Attendons jusqu'au bout ; ne précipitons rien : S'il me trahit, hélas, je le saurai trop bien.
SCÈNE VIII
ÉLIANTE, M. DOLBAN.
M. DOLBAN.
J'ai l'honneur de parler à madame Éliante?
Oui, monsieur.
M. DOLBAX.
Librement à vous je me présente,
Sr. L'INCONSTANT.
Madame... Mais je suis DolLan, ambassadeur Deux fois à Pétersbourg , à Madrid.
É LIANTE
Ah! monsieur, Votre nom m'est connu.
M. D OLE AN
J'ai cru que sans scrupule Je pouvois supprimer tout fade préambule. Je m'explique en deux mots : Florimond, mou ueveu, Brille de voir l'hymen couronner son beau feu. S'il est digne à vos yeux d'une faveur si grande, J'ose en venir pour lui faire ici la demande.
( « part. ) ' ( liaut. )
Je respire : voilà tout son secret. Monsieur, La demande pour moi n'a rien que de flatteur; Et, d'un début si franc bien loin d'être surprise. Je m'en vais y répondre avec même franchise. Monsieur votre neveu, dès que je le connus. M'inspira de l'estime... et .Vil faut dire plus. Il m'inspira bientôt un sentiment plus tendre. C'est bien assez, je crois, monsieur, vous faire entendre Quel prix j'attache aux soins qu'il me rend aujourd'hui.
M. DOLBA.V.
Que de grâces je dois vous rendre ici pour lui !
Un peu trop librement peut-être je m'exprime.
M. DOLBAN.
Ola ne fait pour vous <ju'augmenter mon estime, Madame: ce ton-là fut toujours de mon goût.
ACTE II, SCENE Vllf
ÉLIA.NTE.
En ce cas, permettez que, franche jusqu'au Ijout, D'une crainte que j'ai je vous fasse l'arbitre : Estimable d'ailleurs, et même à plus d'un titre, Généreux, plein d'honneur... monsieur votre neveu Passe pour inconstant... et je le crains un peu.
M. DDL BAN.
Rassurez- vous, madame : on peut bien à cet âge Etre vif et léjer, et même un peu volage. Mais fût-il inconstant, c'est un léger défaut, Dont près de vous, sans doute, il guériroit bientôt; Car votre ambassadeur, qu'en ce moment je quitte , M'a peint en peu de mots votre rare mérite... Pardon... daignerez-vous me marquer l'heureux jour Où Florimond verra couronner son amour?
Monsieur...
M. D0LBA.\.
Mais c'est à lui de vous presser lui-même; Un tel soin le regarde: il est jeune, il vous aime. Et sur son éloquence on peut se reposer.
A la vôtre, monsieur, que peut-on refuser? Mais souffrez qu'à présent chez moi je me retire; Ce que je vous ai dit, vous pouvez le lui dire. [m. Dolban la reconduit jusf/u à la porte de son appartement.)
SCÈNE X
M. DOLBAN, FLORIMOND.
M. D o L B A X , de loin , à part. Mais le voici : je vais faire un homme bien aise.
( haut. ) Eh bien ! l'ambassadeur connoît fort notre Angloise.
FLORIMOSD.
Vraiment?
M. DOLBAN.
Il m'en a fait un éloge complot.
Moi-même je l'ai vue , et la trouve en effet Telle que tous les deux vous me l'aviez dépeinte. Je déclare tes feux; elle y répond sans feinte: Je demande sa main, et sa main est à toi. Maintenant, Florimond , es-tu content de moi?
FLOBIMOXD, avec embarras.
Mon oncle... assurément... Je ne saurois vou.» rendre... Je suis confus des soiiis que vous voulez bien prendre.
ACTE n, SCENE X
M. DOLBAN.
Mon ami , je les prends avec un vrai plaisir: Je suis tout délassé , quand j'ai pu réussir. Je vais disposer tout pour la cérémonie, Et veux que dans trois jours l'affaire soit finie.
FLORIMOND
Dans trois jours?
M. DOLBAN.
Oui, mon cher: j'espère, dans trois jours, Par un heureux hymen couronner tes amours.
FLOniMOX D.
Mon oncle... vous allez un peu vite peut-être. A peine, en vérité, peut-on se reconnoitre.
M. DOLBAN.
Comment?. .Tu trouves donc que trois jours sont trop peu?
FLORIMOND
Je trouve que l'hymen n'est point du tout un jeu, Et qu'on ne sauroit trop y réfléchir d'avance.
M. DOLBAN.
Toi-même me pressois de faire diligence.
F 10 ni MO. ND.
Oui... C'est que, d'un peu loin, l'hymen a mille attraits; Mais je tremble, mon oncle , en le voyant de près.
M. DOLBAN.
Tu trembles?... Il est temps, quand j'ai fait la demande!
Et dis-moi : d'où te vient une frayeur si grande?
Eh quoi ! l'amant qui touche au moment désiré
D'élre uni pour jamai.s à l'objet adoré ,
De joie et de plaisir tressaille; et tu frissonnes!
Quoi ! l'union îles crpnv-;, bien plus (inc des per-ionne;^,
6o L'INCONSTANT.
Union dont jamais n'approcha l'amitié, Les doux enibrasseineiits d'une tendre moitié, D'une épouse à-la-t'ois modeste et caressante, Ce riant avenir te glace et t'épouvante ! Insensible à l'espoir de renaître avant peu Dans un enfant chéri , gage du plus beau feu. D'embrasser de tes traits une image aussi chère , Tu trembles, en songeant au bonheur d'être père! Ah ! si ce sont pour toi des maux à redouter, Je crains pour les plaisirs que tu sauras goûter.
FLORIMOXD.
Permettez: le portrait d'une épouse chérie
S'offre bien quelquefois à mon ame attendrie;
Quelquefois je souris à ce groupe joyeux
De quatre ou cinq enfants qui croissent sous mes yeux ;
Et je voudrois déjà d'un tableau qui m'enchante
Voir se réaliser l'image si touchante...
Mais je songe, à l'instant, qu'à tous ces chers objets
Je serai par des nœuds attaché pour jamais,
Que ce qui fut d'abord un penchant volontaire
Bientôt va devenir un bonheur nécessaire.
Ce spectacle dès-lors perd toute sa beauté;
Dès-lors je n'y vois plus que la nécessité':
Et puisque l'on ne j)eut, grâce à la loi sévère.
Sans cesser d'être libre, être époux , être père,
Mon cher oncle, à ce prix , je ne suis point jaloux
D'acheter les beaux noms et de père et d'époux.
;\I. DOLB A.X.
Ainsi l'on ne sent plus maintenant, on raisonne! Par le raisonnement ainsi l'on empoisonne
ACTE II, SCENE X. 6i
La source du lionheur, des plaisirs les plus doux! Eh bien! j'etois né, moi , pour être père, époux... L'aspect d'un couple heureux m'a toujours fait envie. Oui, l'hymen auroit fait le bonheur de ma vie : A mon amour pour toi je l'ai sacrifié; Et sans toi, sans toi seul, je serois marié.
FLORIMOND
Mon oncle, je le sais, et je vous en rends grâce :
Mais faudroit-il que moi je me sacrifiasse?
Ce n'est pas seulement l'hvmen en général
Que je redoute ici : je crains de choisir mal.
Je le \ois, Éliante est une philo.^ophe,
Qui de rien ne s'émeut, qui jamais ne .s'échauffe,
Qui ne rit pas, je gage, une fois en un jour,
Et, quand il faut aimer, disserte sur l'amour.
Elle a beaucoup d'es[)rit, elle est sage, elle est belle;
Mais j'ai peur, entre nous, de m'ennuyer près d'elle.
M. DOLBAN.
Voilà donc tes raisons ! Elles me font pitié. De mes soins c'est ainsi que je me vois payé ! Ainsi, mal à propos j'ai fait une dem.inde : On m'a donné parole, il faut que je la rende; Et tu viens te dédire au moment du contrat! Peux-tu donc à ce point me compromettre, ingrat?
FLORIMOND
Je suis mortifié de ces démarches vaines...
M. DOLBAX.
Tupourrois d'un seul mot payer toutes mes peines. Dis seulement, dis-moi rjue tu l'épouseras.
62 L'1>;C0NSTANT.
FLORI MOXD.
Je ne puis, en honneur.
M. DOLBAN.
Tu ne le veux donc pas ?
FLORI M ON D
M:iis quel acharnement, mon oncle, est donc le vôtre? Puis-je, aimant une femme, en épouser une autre?
M. DOLBAN.
Comment... ?
FLORIMOND
Oui, pour trancher d'inutiles discours.
J'aime une autre^ vous dis-je, et l'aimerai toujours.
M. DOLBAN.
Je ne m'attendois pas à ce trait, je l'avoue. Aimer une autre ! Ainsi de son oncle on se joue ! Quoi, pendant que je fais des démarches pour toi, Tu cours aux pieds d'une autre , et lui promets ta foi ! Mais à mon tour aussi je m'en vais te confondre : Pour la dernière fois, il s'agit de répondre... Ne crois pas qu'à ton gré je consente à fléchir. Je veux bien te donner du temps pour réfléchir. Florimond , dans une heure il faut me satisfaire, Ou... tu verras alors ce que je saurai faire.
SCÈNE XI
Eh mais! de ce ton-là je suis un peu surpris. Que me veut-il enfin? Je ne suis point son fils. On se fait un devoir d'obéir à son père ; On cède avec plaisir aux ordres d'une mère : Pour les oncles , ma foi, l'on ne dépend pas d'eux.
(// rec/ardeà sa montre.) Mais Valmont et sa sœur sont sortis tous les deux. Qu'ai-je à faire? Voyons : j'aime la vie active.
{Il rêve.) Ab! bon! Lafleur!... LafleuriMais voyez s'il arrive! Ou ne sauroit jouir de ce maudit valet. Lafleur!... Il ne vient plus que quand cela lui plaît. Il me l'avoit bien dit... Ce coquin-là se forme... Cela gêne pourtant. Je vais voir... pour la forme, L'Opéra , les François et les Italiens : Je ne fais qu'y paroître , et bientôt je reviens.
ÉLIANTE, LISETTE
LISETTE
Un si prompt changement a lieu de me surprendre , Madame, pardonnez... Mais ne pourrois-je apprendre La cause du chagrin , du trouble où je vous voi?
É LIANTE, une lettre à la main^ très émue. Je ne veux plus jamais croire à la bonne foi.
LISETTE
Vous avez lu vingt fois et relu cette lettre
Qu'à l'instant en vos mains l'hote vient de remettre :
C'est elle qui , sans doute, a causé tout le mal.
ÉLIANTE
Il est trop vrai , Lisette ; et ce courrier fatal M'apprend de Florimond l'action la plus noire. A Brest, au premier jour, aurois-tu pu le croire? Il va se marier, et le contrat est fait.
LISETTE
Qu'entends-je? L'n trait pareil est bien noir en effet.
Essuya-t-on jamais un plus sensible outrage? Oui , j'en pleure à- la-fois et de honte et de rage.
LISETTE
Madame, trêve, en grâce, à ce troulile mortel.
EL I AN TE
Je ne puis un moment rester en cet hôtel. Hélas! moi , je crovois que cette impatience... Eh ! qui n'eût, à ma place, eu même confiance? Qui n'auroit cru de même à cette vive ardeur, A ces transports brûlants?.. Je vautois sa candeur!
LISETTE
Madame, tout cela me paroît impossible.
Ce qui porte à mon cœur le coup le plus sensible,
Lisette, ce n'est pas son infidélité;
C'est sa noirceur profonde , oui, c'est sa fausseté.
Il pouvoit m'oublier, il en étoit le maître;
Mais de m'en imposer qui le forçoit?... le traître!
" Non , jamais de tromper je ne me fis un jeu ,
« Disoit-ii; quand ma bouche exprime un tendre aveu,
■< C'est que j'aime en effet. »
LISETTE
Nous avoir abusées !
Voyez pourtant à quoi nous sommes exposées! Mais c'est peut-être un bruit que l'on a répandu : Pourquoi le comlamuer sans l'avoir entendu?
ÉLIANTE
Oui, tu m'y fais sonjjer. J'ai tort : hélas! peut-êlre C'est sur de faux rapports que je le crus un traître. Attendons, en effet. Justement le voici Laisse-nous : avant peu j'aurai tout éclairci.
( LiscUc sort. ) (,.
É LIANTE, FLORIMOND
FLORlMOND, à part, de loin^ en apercevant Elinnle. Encor !
É LIANTE
Soulagez-moi d'une peine cruelle, Monsieur.
FLOK IMOND.
( à part. ) Quoi ?moi, madame? Ah! bon Dieu !sauroit-elle Que la sœur de Valmont... ?
ÉLIANTE
A l'instant je reçoi Un avis, mais auquel je n'ose ajouter foi.
FLORIMOND, à part.
Allons, elle sait tout.
ÉLI A NTE.
Une action si noire Est indigne de vous, je ne dois point y croire. On dit, monsieur...
FLORIMOND
Eh bien ! je la nierois à tort, Madame; on vous a fait un Hdéle rapport.
ÉLI AN TE.
Qu'entends-je ?
FLORIMOND
Il est trop vrai. Je confesse à ma lioate Une infidélité si coupable et si prompte.
ACTE III SCÈNE II
Eh quoi ! monsieur... J'en crois à peine un tel aveu. Quoi, vous?... C'est donc ainsi que l'on se fait un jeu?...
Madame, j'avouerai que je suis bien coupable. Oui , je sens qu'à vos yeuv: je suis inexcusable : Aussi je suis bien loin de me justifier. Un autre , dans ma place , auroit su tout nier ; Un autre eût fait mentir ses yeu.K et son visage: Mais je ne fis jamais ce vil apprentissage. Je suis léger, volage, et j'ai bien des défauts. Mais du moins je n'ai pas un cœur perfide et faux.
En A. s TE.
Ce langage m'étonne, il faut que je le dise. 11 vous sied bien, monsieur, déjouer la franchise, A vous qui, me cachant un indigne secret...!
FLORIMOX D.
Ah! si je me suis tu, ce n'étoit qu'à regret. Vousdiites voir combien une telle contrainte Coûtoit à ma franchise , et que la seule crainte Retenoit mou secret, tout près de m'échapper. Mais se taire, après tout, ce n'étoit pas tromper.
Vous soutenez fort bien ce noble caractère;
Comme si vous n'aviez fait ici que vous taire!
De grâce, dites-moi , quel fut votre dessein ,
Quand votre oncle pour vous vint demander ma main?
Répondez...
FLORIMOND
A cela je répondrai, madame.
Que mon oncle ignoroit cette subite flaninse.
ÉLI AXTE.
Allons, fort bien. Mais vous, monsieur, vous le saviez Quand ici même, ici, vous sûtes à mes pieds Prodiguer les serments d'une amour éternelle.
FLOm MON D.
Moi, madame? Depuis ma passion nouvelle Je ne vous ai pas dit un mot de mon amour.
ÉLI.\NTE.
J'admire un tel sanjj-froid. Quoi ! monsieur, en ce jour, Plus tendre que jamais, plein d'une ardeur extrême, Vous n'êtes pas venu me dire,ye vous aime?
F LO RI MONO
Sans doute, je le dis, madame, j'en convien; Et quand je le disois, mon cœur le sentoit bien.
EL I AN TE, « part.
O ciel ! à sa franchise aurois-je fait injure?
{haut.) Expliquons-nous ici , monsieur , je vous conjure. M'auroit-on aliusée eu voulant m'informer Des nœuds que votre main étoit près de former?
FLORIMOND
Non , madame.
ÉI.1 ANTE.
C'est donc vous qui in avez trom|ice?
F LO R 1 M o N D.
Non , madame.
A présent, me voilà retombée Dans mon inrerlitude et mes premiers combats.
ACTE 111, SCENi; II
Eh quoi ! monsieur, tantôt vous ne me trompiez pas?
FLORIMO.\D.
Non: je suis infiJéle , et ne suis point un traître.
É LIANTE
Point traître , dites-vous? Et n'est-ce donc pas l'être Que de venir ici m'engager votre foi, Quand vous êtes , à Brest , près d'épouser?
FLOR I MOiN D.
Qui? moi?
Je n'épouse personne à Brest, je vous le jure.
En ANTE.
Monsieur, c'est trop long-temps soutenir l'imposture. Il n'est pas vrai qu'à Brest vous êtes sur le point D'épouser Léonor ?. . .
FLORIMOND
Je ne l'épouse point.
ÉLIANTE
C'en est trop.
FLORIMOND
Jusqu'au bout écoutez-moi , de grâce.
H s'en est peu fallu que je ne l'épousasse : Pardonnez... envers vous je ressens tous mes torts. Mais enfin, revenu de mes premiers transports, J'ai couru jusqu'ici pour fuir ce mariage. Je vous ai fait tantôt honneur de ce voyage, Et je n'ai qu'eu cela blessé la vérité : Encore pour le faire il m'ei» a bien coûté. Mais tout le reste est vrai : mou ardeur se réveille. Dès qu'ici votre nom vient frapper mon oreilie ; Et c'est de ijonnc foi , madame, qu'en ce jour
Je jurois à vos pieds un éternel amour.
É LIANTE
{à part. ) Ah! je respire... Et moi, trop prompte, je l'accable I.
( haut. ) Ainsi de fausseté vous n'étiez point coupable?
FLORIMOXD.
Madame, sans cela, je le suis bien assez.
ÉLIAKTE.
Ke j)arlons plus de torts; ils sont tous effacés.
FLORIMOXD.
Tantôt à ce pardon j'aurois osé prétendre, Mais...
ÉLI ANTE.
Eh bien?
F LO RI MONO
Maintenant...
Je ne puis vous entendre. ' Expliquez-vous.
FLOniMOND. !
Hélas , si je m'explique mieux , Madame, je m'en vais vous paroître odieux.
Votre aveu me dùt-il porter un coup bien rude, Je le préfère encore à cette incertitude. Parlez, monsieur, parlez.
FLORIMOXD.
Eh bien ! puisqu'il le faut , C'est <ju'...en vous attendant , chez mon ami... tantôt...
ACTE m, SCENE II. ji
J'ai trouvé... Mais pourquoi vous perdois-je de vue? D'une charmante sœur la visite imprévue... Je ne saurois poursuivre, embarrassé, conFus...
J'entends: épargnez-moi ces discours superflus.
FLORIMON D.
Un tel aveu, sans doute, a droit de vous déplaire.
Il ne mérite pas seulement ma colère.
Adieu.
( Elle sort. )
SCÈNE III
FLORIMOXD.
Je m'attendois ù ce parfait dédain...
Il ne lui sied pas mal , et ce dépit soudain Donne un air plus piquant à toute sa personne. Elle paroittrès fière... et mêraeje soupçonne... Ah ! la sœur de Valmont vaut encor mieux |)0urtant : Peut-on, quand on la voit, n'être pas inconstant?
( // voit M. Dolban. ) Allons la voir. Mon oncle! Oh! qu'il m'impatiente!
SCÈNE TV
M. D OLE AN
L'heure est passée : eh bien! sur l'hymen d'Éliante As-tu changé d'avis?
FLORIMOXD, fièrement.
Je n'en change jamais.
M. DOLBAN.
Tu ne l'épouses point?
FLORl.MOSD.
Non, je VOUS le promets.
M. DOLEAJi.
Pour la troisième fois , pesez votre réponse : Renoncez-vous enfin à sa main ?
FLORIMOND
J'y renonce.
M. DOLBAN.
C'est votre dernier mot?
FLoni MOXD.
Oui , monsieur.
M. DOLBAN.
En ce cas, Je vais prendre un parti que tu ne prévois pas. Je n'ai que cinquante ans, je suis libre, je l'aime; Je me j>ropose, moi.
ACTE III, SCENE IV
Moi-même.
Sottement , pour toi seul , j'étois resté garçon : J'ctois trop bon , vraiment.
F L o K I M o .\ D , reprenant un air détaché.
Oui , vous avez raison, Mon oncle; dans la vie , il faut se satisfaire.
M. DOLBAN.
Elle aura tout mon bien , je n'en fais point mystère.
FLORIMOND
chacun peut, à son gré, disposer de son bien : Tout le vôtre est à vous, et je n'y prétends rien.
M. D OLE AN
Nous verrons si toujours cela te fera rire. Je n'ose encor la voir, mais je lui vais écrire.
( Il veut sortir. )
FLOniMOND.
Ne sortez point; ici vous avez ce qu'il faut :
La lettre et la réponse arriveront plus tôt.
De grâce , asseyez-vous, mettez-vous à votre aise.
( Pendant que son oncle écrit, il se parle à lui-même. ) Qu'il se bâte , morbleu, d'épouser son Angloise, Et me laisse en repos. Les moments sont si chers! Voilà, je gage, au moins deux heures que je perds. Je brûle de revoir la beauté que j'adore; Car je l'ai vue à peine, et ne sais pas encore Comment elle se nomme; en un mot, je ne sais Rien, sinon que je l'aime, et qu'elle a mille attraits. ( // se retourne vers son oncle et le recjarde. ) '■ 7
( haut. ) li prend la chose au vif. En ce tendre langage Vous n'aviez pas écrit depuis long-temps, je gage?
M. D 0 L B A N , pliant sa lettre.
Pas tant que toi.
FLORIMOND
Je crois que vous me peignes mal:
Il faut se défier toujours de son rival.
M. DOLBAN.
C'est fait.
FLORIMOND, appelant.
Crispin !... Lafleur!
SCÈNE VI
M. DOLBAN, FLORIMOND.
FLORIMOND
Mon oncle jusqu'au bout soutiendra le défi.
M. DOLBAN.
oh! ne crois pas que moi sitôt je me démeute. Trop heureux d'obtenir une femme charmante , De joindre à ce bonheur le plaisir non moins doux De punir un ingrat, un...
FLORIMOXD.
Calmez ce courroux.
On n'a plus rien à dire, alors que l'on se venge. Bien loin de m'en vouloir, parcequ'ici je change, Sachez-m'en gré plutôt; et convenez enfin Que c'est à mon refus que vous devrez sa main.
M. DOLBAN.
Hai... tel qui feint de rire enrage au fond de l'ame.
FLORIMOND
Certes, ce n'est pas moi; je n'aime plus la dame. Vous l'adorez: eh bien ! tout s'arrange ici-bas ; Vous l'épousez, et moi , je ne l'épouse pas.
SCÈNE VII
M. DOLBAN, FLORIMOND; CRISPIN, une
lettre à la main.
FLORiMOND, à Crispin.
Déjà?
CRISPIN
Comme j'entrois, madame alloit écrire.
( à M. Dolban, en lui remettant la lettre. ) Puis vous n'en aurez pas, je crois, beaucoup à lire.
( à Florimond. ) Eh mais, je ne sais pas ce que madame avoit : Je l'observois, monsieur, pendaut qu'elle écrivoit...
FLORIMOND
Sors.
SCÈNE VIII
M. DOLBAN, FLORIMOND.
F L O R I M O N D , à M. Dolban, qui Ut. Eh bien, quoi? l'effet trompe-t-il votre attente? Elle ne veut pas même, hélas, être ma tante.
M. DOLBAN.
Apprenez à quel point vous êtes odieux; Le seul nom de votre oncle est un tort à ses yeux. Mariez-vous ou non , il ne m'importe yuères : Je ne me mcle plus de toutes vos affaires.
( // sort. )
SCÈNE X
FLORIMOND, CRISPIN
FLORIMOND, à Crispin , qui lui remet une lellre. Ah! ah! de quelle part?
cnispiN.
De chez monsieur Valmont.
FLORIMOND
Donne, mon cher Lafleur. Ouvrons vite: sans Joute , Il me marque le jour où l'on se met en route. Attends.
( // lit tout haut. ) " Pardon, mon cher ami, si je ne vais pas te rendre « ta visite. Je ne le puis aujourd'hui, ayant une af- ■• faire pressée à terminer avant mon départ. Car, " toutes réflexions faites, nous partons demain matin, « si tu le veux bien. Aie soin de te tenir tout prêt...
Je le serai. Lafleur, va promptement Préparer tout : allons, ne perds pas un moment.
cmsriN. »
Tout sera prêt, monsieui.
( // sort. )
SCÈNE XL
FLORIMOND
Oh ! la bonne nouvelle !
A demain, c'est demain que je pars avec elle. Poursuivons.
« Ma sœur est enchantée que tu sois du voyage : elle « paroît t'estinier beaucoup...
De nouveau lisons ces mots charmants :
« Ma sœur est enchantée que tu sois du voyage : elle « paroît t' estimer beaucoup...
Ah! j'espère inspirer de plus doux sentiments. « J'ai même voulu te ménager un plaisir de plus, et «j'ai engagé son mari à nous accompagner... Son mari !... Que dit-il?... Sa sœur est mariée? Par nul engagement je ne la crus liée... Relisons.
« Et j'ai engagé son mari à nous accom])agner : c'est « un homme charmant... »
Mon malheur n'est que trop assuré.
D'un chimérique espoir je me suis donc leurré? ( // tombe accablé sur son fauteuil, et reste qucUptc temps
ainsi. ) Je suis bien roalheureu.v ! Il u'étoit qu'une femme Que je pusse chérir... là... de toute mon amc : Elle seule, en dépit de tous mes préjugés , M'eût fait aimer l'hymcu. Eh bien, morbleu! jugez
SCÈNE XII
FLORIMOND, CRISPIN
Monsieur, combien faut-il que je mette d'habits?
FLORIMOND
Aucun. Je ne pars plus.
CKISPIN.
Quoi!
FLORIMO.VD.
J'ai change d'avis :
Je reste.
CRISPIN
Mais , monsieur, vous n'êtes point malade?
FLORIMOND
Non.
c R I s p I N , à paii.
C'est, je gage, encore ici quelque boutade. ( haut. } Comment, vous n'allez point visiter ce château?
FLORIMOND
Non.
' C'est pourtant dommage : on dit qu'il est si beau.
FLORI .MON D
Quelque château bien vieux, avec un parc bien triste : Veux-tu que j'aille là m'établir botaniste,
8o L'INCONSTANT.
Et goûter le plaisir unique et sans pareil D'assister, chaque jour, au lever du soleil?
CR1SPI.\.
Vous faisiez cependant une belle peinture Des touchantes beautés de la simple nature.
FLORIMOND
Qui? moi?
CRISPIN
Je m'en souviens. De plus, contre Paris Dieu sait comme tantôt vous jetiez les hauts cris! Si vous fuyez la ville , et craignez la campagne , Où faut-il donc, monsieur, que je vous accompagne?
FLORIMOXD.
Je ne demande pas ton sentiment, bavard.
CRIS PIN
Mais il faut bien pourtant demeurer quehjue part.
FLORIMOND
Que t'importe?
CRISPIX.
Du moins, nous soupous'
FLORIMOND
Paix, je pense; Il me vient un projet d'une grande importance, Lt qui me rit.
cnispiN.
Quoi donc?
Je me fais voyageur.
CRISPIN
Suptrbc état pour vous, mon cher maître!
ACTE III, SCENE XH. 8i
FLORIMON D.
Ah ! Latleur, Quel plaisir, (juel délice en voyageant l'on goiite! Toujours nouveaux objets s'offrent sur votre route ; Chaque pas vous présente un spectacle inconnu ; On ne revoit jamais ce qu'on a déjà vu; Une plaine aujourd'hui, demain une montagne; Le matin c'est la ville, et le soir la campagne. Ajoute qu'on ne peut s'ennuyer nulle part : Un lieu vous plaît, ou reste; il vou» déplaît, on part.
CRISPI.\
Et l'amour?
FLORIMOND
Plus d'amour, plus de brûlantes flammes. cnispiN.
Quoij tout de bon, monsieur, vous renoncez aux femmes?
FLORIMOND
Dis que j'y renonçois, quand mon cœur enchanté
Adoroit constamment une seule beauté;
Quand mes yeux, éblouis par un charme funeste,
Fixés sur une seule , oublioient tout le reste :
Car je faisois alors injure au sexe entier.
Mais cette erreur, enhu, je prétends l'expier.
Je le déclare donc, je restitue aux belles
Un cœur qui trop long-temps fut aveugle pour elles.
Entre elles désormais je vais le partager.
Le donner, le reprendre, et jamais l'engager.
J'offensois cent beautés quand je n'en aimois qu'une :
J'en veux adorer mille, et n'en aimer aucune.
Quel jour est-ce?
cnispiN.
Jeudi.
FLORIMOND
Bon ! jour de bal; j'y cours.
C'est là le rendez-vous des jeux et des amours : C'est là que je vais voir, parés de tous leurs charmes, Tant d'objets enchanteurs, de beautés sous les armes. Je ne pouvois choisir plus belle occasion Pour faire au sexe entier ma réparation.
FIN DE LINCONSTANT.
PERSONNAGES
M. DE PLINVILLE , l'Optimiste.
Madame de PLINVILLE.
ANGÉLIQUE , leur fille.
Madame de EO.SELLE , nièce de M. de Plinville.
M. de MORINVAL.
M. DORMEUIL
M. BELFORT, secrétaire de M. de Plinville.
ROSE , jeune suivante d'Angélique.
PICARD, vieux portier de M. de Plinville.
LÉPINE, laquais de M. de Plinville.
Un POSTILLON.
La scène est en Touraine, au cliAteau de Plinville, dans un bosquet rempli d'arbres odoriférants.
OU
i; HOMME TOUJOURS CONTENT,
COMÉDIE
SCÈNE I
MADAME DE ROSELLE, H/1 Iwurjuct à lu main , tire sa montre.
Est-il bien vrai? qui? moi! levée avant six heures?
Moi! dans ce vieux château, dans ces tristes demeures,
Chez mon oncle?... Heureux homme! il prétend que chez lui
Tout va le mieux du monde, et moi j'y meurs d'ennui...
Peut-être ai-je bien fait d'y venir... J'imagine
Que je puis être utile à ma jeune cousine.
Je crois... S'il étoit vrai?... J'avouerai qu'à ce prix
Je regretterois peu les plaisirs de Paris.
Près de se marier, cette pauvre Angélique
Paroit de plus en plus triste et mélancolique..,
Ce jeune secrétaire, au maintien noble, aisé,
Seroit-il , par hasard, un amant déguisé?
MADAME DE ROSELLE, ROSE
Mme DE EOSELLE.
Bonjour, Rose. Où portez-vous vos pas?
ROSE
Ah ! madame, pardon ; je ne vous voyois pas. J'ai poussé jusqu'au bout de la grande avenue; Et puis, sans y songer, je suis ici venue. Je vais...
( Elle veut se retirer. )
Mme DE ROSELLE.
Vous me fuyez? Causons.
ROSE
Avec plaisir; Car, moi, j'aime à causer. D'ailleurs, j'ai du loisir: Mademoiselle écrit.
Mme DE ROSELLE.
Elle est déjà levée?
ROSE
Bon ! jamais le soleil au lit ne l'a trouvée ; Elle n'en dort pas mieux.
ACTE I, SCENE II
Mme DE ROSELLE.
Elle a donc mal dormi ?
ROSE
Très mal : je l'entendois ; elle a pleuré, gémi.
Spne DE ROSELLE.
Elle a du chagrin?
ROSE, soupirant.
Oui.
Mme DE ROSELLE.
Ma tante aussi la gronde!...
ROSE
Elle est grondée ainsi depuis qu'elle est au monde.
Mme DE ROSELLE.
Oui , ma tante souvent prend de l'humeur pour rien.
ROSE
Tout en nous querellant, elle nous veut du hien : Pour sa fille sur-tout sa tendresse est extrême.
.Mme DE ROSELLE.
Elle aime aussi mon oncle , et le gronde de même.
ROSE
Tenez, je sais fort bien la cause de son mal : C'est qu'elle u'aime point monsieur de Morinval ; Car, lorsqu'elle le voit, ou dès qu'on le lui nomme..
Mme DE ROSELLE.
Morinval, cependant, a l'air d'un galant homme.
ROSE
Galant homme, d'accord , mais boudeur et chagrin : On ne lui voit jamais un air ouvert, serein. Pour moi, son seul aspectWinspire la tristesse : Il se peint tout en noir, excepté ma maîtresse.
Et puis, il II est point jeune, et ma maîtresse l'est.
Mme DE p. os EL LE.
Il n'est pas vieux non plus.
ROSE
Ah! pardon, s'il vous plaît.
Il a bien cinquante ans, elle n'en a que seize : Comment voulez- vous donc qu'un tel époux lui plaise? Pour moi , je ne sais pas quand je me marierai ; Mais je rcpoudrois bien que je n'épouserai Qu'un jeune homme : du moins, quand on est du mcmeâgej On fait jusques au bout ensemble le voyage.
Mme DE ROSELLE.
Monsieur Belfort paroit aimable?
ROSE
Oh! oui.
jime DE ROSELLE.
Sait-on, Dites-moi , ce que c'est que ce jeune homme?
ROSE
Non; Car monsieur l'a reçu sur sa seule figure.
Mine DE ROSELLE.
Par quel hasard?
ROSE
Un soir, la nuit étoit obscure, Un jeune homme demande un asile : on l'admet... C'étoit monsieur Belfort. Il entre: l'on soupoit, On l'invite. Il paroit spirituel, honnête. Le lendemain, il veut repartir; on l'arrête: Il plcuvoit. Cependant, comme il pleuvoit toujours,
ACTE I, SCENE II
Monsieur, qui le retiut ainsi pendant huit jours, Goûtoit de plus en plus son ton , son caractère. Enfin , quoiqu'il n'eût pas besoin de secrétaire, En cette qualité monsi°ur l'a retenu.
Mm« UE ROSELLE.
Bon ! Et depuis ce temps n'est-il pas mieux connu?
ROSE
Ses bonnes qualités l'ont assez fait connoître.
M"'e DE ROSELLE.
Il a plus d'un emploi , car il tient lieu de maître A ma cousine.
ROSE
Eh! oui : comme il parioit un soir D'anglois, mademoiselle a voulu le savoir. « Dounez-en des leçons, » dit monsieur. Il en donne.
Mme DE ROSELLE.
Avec succès, dit-on?
ROSE
Il dit qu'elle l'étonne, Madame : elle savoit sa grammaire en huit jours.
Mme DE ROSELLE.
En huit Jours! Etes- vous toujours là?
Moi? toujours.
Mme DE ROSELLE.
Lclfort paroît donner ces leçons avec zèle.
ROSE
Tout-à-fait : il chérit beaucoup mademoiselle.
Mme DE ROSELLE.
A ce (|ue je puis voir, elle-même en fait cas?
ROSE
Oh! beaucoup: en efFet, qui ne l'airaeroit pas? Mademoiselle et moi, même esprit nous anime, Et comme elle, pour lui, moi, j'ai beaucoup d'estime. Si vous saviez combien il est honnête, dou.x!...
Mme DE ROSELLE.
Je l'ai jugé d'abord. Que dit-il, entre nous. De l'air triste et rêveur de ma jeune cousine?
ROSE
Mais il est bien chagrin de la voir si chagrine. On lit dans ses regards une tendre pitié : Un frère pour sa sœur n'a pas plus d'amitié. Le matin, de sa chambre il attend que je sorte, Et me demande alors comment elle se porte. Mais ou rit. C'est monsieur.
ACTE I, SCENE III
ROSE
Monsieur...
M. DE P LIN VIL LE
Mais comme elle embellit I Du matin jusqu'au soir, elle chante, elle rit.
no SE.
Monsieur me dit toujours quelque chose d'honnête.
M. DE PLINVILLE.
Nous aurons du plaisir, j'espère, à notre fête.
J'ai dans l'idée... oh! oui : j'ai fait, ma chère enfant,
Un rêve!... car je suis heureux, même en dormant.
Mme DE ROSELLE.
oh ! je le crois.
Monsieur, contez-nous donc, de grâce...
M. DE PLINVILLE.
Il n'en reste au réveil qu'une légère trace.
Et j'aurois maintenant peine à le ressaisir :
Je me souviens du moins qu'il m'a fait grand plaisir,
Et cela me suffit; car, lorsque je me lève,
Je suis heureux encor, mais ce n'est plus en rêve.
Mme DE ROSELLE.
Vous rêvez bien encor, mais c'est tout éveillé.
M. DE PLINVILLE.
Il est vrai. Que de fois je me suis oublié
Au bord d'une fontaine, ou bien dans la prairie!
Là, seul, dans une vague et douce rêverie,
Je suis... ce que je veux, grand roi, simple berger...
Que sais-jc, moi? Quelqu'un vient-il me déranger,
Alors j'aime encor mieux être moi que tout autre.
Mme DE ROSELLE.
Le sort d'un roi n'est pas plus heureux que le vôtre. Je suis contente aussi : pour la première fois J'ai vu l'aurore.
M. DE rLI.N VILLE.
Tous les jours je la vois.
M. DE PLINVILLE.
En effet, on n'est pas plus matinal que Rose.
Mme DE ROSELLE.
Savez-vous que l'aurore est une belle chose?
M. DE PLI>' VILLE
oh ! oui , sur-tout ici , sur-tout au mois de mai. C'est Lien le plus beau mois de l'année.
Mme DE ROSELLE.
Il est vrai.
ROSE
C'est un mois qu'en effet, comme vous, chacun aime. Mais en janvier, monsieur, vous disiez tout de même.
M. DE PUS VILLE
J'avouerai, mon enfant, que toutes les saisons Me plaisent tour-à-tour, par diverses raisons : Janvier a ses beautés , et la neige est superbe.
Mme DE ROSELLE.
Il est plus doux ])Ourtant de voir renaître l'herbe, Et les Heurs...
!\I. DE PLINVILLE.
Oui, les fleurs. Par exemple, en ces lieux, On respire une odeur, un frais délicieux.
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Dis-moi, vit-on jamais plus belle matinée? Que nous allons avoir une belle journée! Il semble, en vérité, que le ciel prenne soin D'envoyer du beau temps lorsque j'en ai besoin.
Mme DE ROSELLE.
Tout exprès !
M. DE PLIXVILLE.
Pouvions-nous enfin , pour notre pèche , Choisir une journée et plus douce et plus fraîche'
>ime DE ROSELLE.
oh? non. J'aime beaucoup à voyager sur l'eau.
M. DE PLI N VIL LE
Oui? tant mieux!... Tu verras le plus joli bateau!
ROSE
Ah ' charmant.
M. DE PLI N VILLE, à RoSe.
Angélique est sans doute habillée?
ROSE
Pas encor.
M. DE PLINVILLE.
Bon ! du moins est-elle réveillée?
ROSE
Ohl oui, monsieur: je vais l'habillera l'instant. Ne partez pas sans nous.
Non, non; l'on vous attend.
Hâtez-vous.
ROSE, en s'en allant.
Je voudrois être dâja partie.
Une pêche! un bateau!... la charmante partie!
MADAME DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE
M. D<E PLINVILLE la suil dcs ycux.
Heureux âge ! A seize ans on n'a point de souci ; Toutplait..
Mme DE ROSELLE.
Mais raa cousine est pourtant jeune aussi: D'où vient doue le chagrin qui chaque jour la min3?
M. DE PLINVILLE.
Quoi! le chagrin, dis-tu? Seroit-elle chagrine?
Mme DE ROSELLE.
Vous ne remarquez pas?
M. DE PLINVILLE.
Non.
Mme DE ROSELLE.
Pourtant on voit bien Quelle rêve...
M. DE PLINVILLE.
En effet. Mais, bon ! cela n'est rien. Elle a quelque regret de nous quitter, sans doute; Et puis, 'elle est modeste : on sait ce qu'il en coûte... Mais dès que Moriuval aura reçà sa main. Tu verras... Je voudrois que ce fût dès demain.
Mme DE ROSELLE.
A propos, cet hymen, il faudra le remettre.,
M. DE PLINVILLE.
FI pour(iuoi?
ACTE I, SCENE IV. g
Mme DE ROSELLE.
De ma sœur je reçois une letlre; A la noce, dit-elle, elle veut se trouver. Et dans huit jours, peut-être, elle doit arriver.
M. DE PLINVILLE.
Pourquoi donc avec toi n'est-elle pas venue?
IVUne DE ROSELLE.
Elle liésitoit toujours : sa lenteur est connue. Moi je l'ai devancée.
M. DE PLI M VIL LE
A ravir.
Mme DE ROSELLE.
Ce délai N'est rien: qu'est-ce, après tout, que huit jours?
M. DE PHN VILLE.
Il est vrai.
Trop heureux de revoir madame de Mirbelle! Nous allons tous les deux disputer de plus belle. Je la conuois : aussi je vais me préparer.
Mme DE RO SE LLE, à /JOrf.
Cela nous donnera le temps de respirer.
M. DE P LIN VIL LE
Nous ne l'attendrons pas du moins pour notre fête. Mais on vient.
Mme DE ROSELLE.
Comment donc, ma tante est déjà prête?
M. DE p LIN VILLE.
t>li! ma femme est toujours exacte aux rendez-vous.
SCÈNE V
.MADAME DE ROSELLE, madame DE PLINVILLE , M. DE PLINVILLE.
M. DE PLi.N VILLE Fembrasse.
Bonjour, ma chère amie.
Mme DE PLINVILLE.
Ah! ah! monsieur, c'est vous?
Bonjour , ma nièce. Non, je crois que de la vie Maîtresse de maison ne fut plus mal servie. En voilà déjà trois qu'il m'a fallu gronder.
M. D E PLI N" VILLE
Ma femme est vigilante; elle sait commander.
Mme DE PLINVILLE.
J'en ai besoin, monsieur, car vous n'y songez guère
Puisque vous faites tout, je n'ai plus rien à faire.
Mme DE PLINVILLE.
H faut bien faire tout, si vous ne faites rien.
M. DE PLINVILLE.
Bonne réplique. Allons, point de souci.
Mme DE PLINVILLE.
Fort bien !
Et vous croyez, monsieur, qu'avec ce beau système , Les choses vont ici se faire d'elles-méme.
M. DE PLINVILLE.
H me semble pourtant qu'elles ne vont pas mal, Nous rirons ce malin, Dieu sait ! Si Moriuval
ACTE I, SCENE V
Et raa fille venoieiit, on se mettroit en roule.
Mme DE P L I .\ V I L L E.
On ne s'y mettra point.
M. DE PHNVILLE.
On ne part pas?
Mme DE PL IN VILLE.
Sans doute.
La partie est remise.
Mme DE ROSELLE.
Est remise !... Comment?... Vous riez?
Mme DE PLI N VIL LE.
Oui, je suis en belle humeur, vraiment!
M. DE PLINVILLE.
Mais encor, dites-moi quelle raison soudaine?...
Mme D £ P L I IJ V I L L E.
Cette raison, monsieur, c'est que j'ai la migraine.
Mme DE ROSELLE.
Cette migraine-là vient bien mal-à-propos.
Mme DE PMXviLLE, à madame de Roselle.
Aussi , dès le matin il trouble mon repos : Il fait un bruit!...
M. DE PLIN VILLE
Qui?moi?
g8 L'OPTIMISTE.
LES MEMES, ROSE
ROSE accourt.
Monsieur, mademoiselle Va venir à l'instant.
M»ne DE PLINVILLE.
On n'a pas besoin d'elle.
ROSE
Comment?...
Mine DE ROSELLE.
On ne part point.
ROSE
Et le joli bateau?
Où déjeunera-t-on , en ce cas?
Mme DE PLINVILLE.
Au château.
( à madame de Roselle. ) Venez-vous? Il s'agit d'une affaire importante : Je reçois de Paris des étoffes...
M<ne DE ROSELLE.
Ma tante..., Vous avez plus de goût...
Mme D E PLINVILLE.
Le mien est peu commun.
D'accord ; mais deux avis valent toujours mieux qu'un. Ma fille là-dessus est d'une insouciance!... • Je suis prête vingt fois à perdre patience.
ACTE I, SCÈNE VI
M. DE PLIN VILLE
Elle fait la méchante.
Mme DE ROSELLE.
lime semble, entre nous, Qu'au fond l'essentiel est le choix d'un époux.
Mme DEPLINVILLE.
J'en conviens : mais ce choix est une affaire faite ; Et de ce coté-là ma fille est satisfaite. Venez doue.
M. DE P LIN VILLE
Un moment.
Mme DE PLI > VILLE.
Eh! oui, pour babiller.
Restez ici, monsieur; nous allons travailler.
Mme DE ROSELLE.
Mon oncle, dans le port faites rentrer la flotte.
SCÈNE VII
M. DE PLIN VILLE, ROSE
M. DE PLINVILLE.
( en riant. ) ( à Rose. )
Ah! la flotte! il est gai. Te voilà toute sotte!
ROSE
J'en pleurerois.
M. DE PLINVILLE.
Ma femme a de fâcheux instants ..
Heureusement cela ne dure pas long-temps.
ROSE
Mais cela recommence.
loo L'OPTIMISTE.
M. DE P L I N V I L L E
Elle crie, elle gronde; Mais c'est la femme, au fond , la meilleure du monde.
ROSE
A cela près, pourquoi ne part-on pas, monsieur'
M. DE PLIXVILLE.
Ma femme a la migraine ; et l'on n'est pas d'humeur, Quand on souffre. . . D'ailleurs le temps , je crois , se brouille : Regarde.
ROSE
Vous riez si bien , lorsqu'on se mouille ! L'autre jour encore...
M. DE PLI N VILLE
Oui; mais un temps pluvieux Nuiroit à ma santé.
ROSE
Vous êtes beaucoup mieux, Ce me semble, monsieur?
M. DEPLINVILLE. J
Oui, vraiment, h merveille: ^ Je me sens chaque jour mieux portant que la veille. Et je vois revenir les forces, l'appétit.
ROSE. I
Hai... vous avez été bien malade. "
M. DE PLINVILLE.
On le dit.
ROSE. 1
Vous en douteriez?
Non. Mais, vois-tu , chère Rose ,
ACTE I, SCÈNE VII. ,or
Lhomieur, je n'ai pas, moi , senti la moindre iliose, J'ctois dans un profond et morne accablement, Mais qui ne me faisoit souffrir aucunement.
ROSE
Ah! ah!
M. DE PLINVILLE.
Notre machine alors est engourdie, Et c'est un vrai sommeil que cette maladie. Mais, en revanche aussi , que le réveil est doux.! Nous renaissons alors, et le monde avec nous. Vous vivez par instinct; moi , je sens que j'existe. J'éprouve une langueur, mais elle n'est point triste; Et ma foiblesse même est une volupté Dont on n'a pas d'idée en parfaite santé : La santé peut paroitre, à la longue, un peu fade; Il faut , pour la sentir, avoir été malade. Je voudrois qu'à ton tour tu pusses l'être aussi. Et tu verrois toi-même...
ROSE
Ah ! monsieur, grand'merci :
Tomber malade, moi!
M. DE PLINVILLE.
* Ce seroit bien dommage.
ROSE
Et puis si je mourois?
Bon! Meurt-ou à ton âge?
Tu me vois!...
ROSE
Vous vivez; nous sommes tous contents.
Mais, monsieur, je m'arrête en ce lieu trop long-temps Je'm'en vais'/de'ce pas, trouver mademoiselle ; Car le moins que je puis je me sépare d'elle.
M. UE PLINVILLE.
C'est bien fait
[Rose soH.)
SCÈNE VIII
M. DE PLIN VILLE
Cette Piose est une aimable enfant.
Elle aime sa maîtresse, oh! mais si tendrement! Dès sa première enfance auprès d'elle nourrie, On la pren droit plutut pour une sœur chérie. Eh bien I pour un peu d'or, vovez quelle douceur, A ma tille je donne une amie, une sœur : On est vraiment heureux d'être né dans l'aisance. Je suis émerveillé de cette Providence Qui fit naître le riche auprès de l'indigent. L'un a besoin de bras, l'autre a besoin d'argent: Ainsi tout est si bien arrangé dans la vie. Que la moitié du monde est par l'autre servie.
SCÈNE IX
M. DE PLINVILLE, PICARD.
Bien arrangé poux vous ; mais moi j'en ai souffert. Pourquoi ne suis-je pas de la moitié qu'on sert?
.M. DE PLINVILLE.
Parceque tu n'es point de la moitié qui paie.
PICARD
Et pourquoi, par hasard, ne faut-il point que j'aie De quoi payer?
M. DE PLI.NVILLE.
Eh! mais, pouvions-nous être tous Riches?
PICARD
Je pouvois, moi, l'être aussi bien que vous.
M. DE PLINVILLE.
Tu ne l'es pas, enfin.
PICARD
Voilà ce qui me fâche.
Je remplis dans ce monde une pénible tâche, Et depuis cinquante ans.
M. DE PLINVILLE.
Tu devrois, en ce cas.
Etre fait au service.
PICARD
Eh! l'on ne s'y fait pas.
Lors(juc je veux rester, vous voulez «jue je sorte ;
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Veux-je sortir, il faut que je garde la porte.
Vous êtes maître enfin, et moi je suis valet :
Je dois aller, venir, rester, comme il vous plait.
M. DE PLI N VILLE
Tu n'en prends qu'à ton aise.
PICARD
Oh!...
M. DE PLINVILLE.
L'on te considère, Et tous mes gens ici te traitent comme un père.
PICARD
Et je sers tout le monde.
M. DE PLINVILLE.
Eh ! cela n'y fait rien :
Sois content de ton sort, ainsi que moi du mien.
PICARD
Je n'ai point, comme vous, l'art de m'en faire accroire, Et ne sais point voir clair, quand la nuit est bien noire.
M. DE PLINVILLE.
Je suis donc bien crédule?
PICARD
On vous vole à l'envi ; Et vous vous croyez, vous, parfaitement servi?
M. DE PLINVILLE, riant.
Eu vérité?
chez vous, on pille, on pleure, on gronde : Vous trouvez tout cela le plus joli du monde.
M. DE PLINVILLE.
Mais je ne savois pas un mot de tout ceci.
ACTE I, SCENE IX. io
PICARD
On vous battroit eufiu, vous diriez cjrand merci.
M. DE PLINVILLE.
Le bon Picard a donc le petit mot pour rire?
PICARD, en s'en allant.
Oui, je suis fort plaisant.
M. DE PLINVILLE.
Tu n'as plus rien à dire?
PICARD, enroué à force de s'être échauffé. Eh! je sors.
M. DE PLINVILLE.
Où vas-tu ?
PICARD
Du matin jusqu'au soir, Ne faut-il pas courir? Je ne saurois m' asseoir : Madame, à tous moments, m'envoie à ce village; Et .. pour je ne sais quoi. Dès le matin , j'enrage.
M. DE PLINVILLE.
Allons, va , mon ami.
Voilà bien leurs propos!
fa, mon anu! Pour eu\, ils restent en repos.
( // sort. )
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SCÈNE X
M. DE PLINVILLE.
Picard est un peu brusque, il faut que j'en convienne.
Chacun a son humeur , après tout : c'est la sienue.
Je dois quelques égards à ce vieux: serviteur :
Il m'est fort attaché , malgré son air grondeur.
Ce bon Picard est las de servir, à l'entendre ;
Et cependant au mot si je voulois le prendre ,
Je l'attraperois bien ; car, j'ai cela de bon ,
Je suis aimé, chéri , de toute ma maison.
( Il s'arrête un moment , comme pour se recueillir. )
Quand j'y songe, je suis bien heureux ! Je suis homme,
Européen, François, Tourangeau, gentilhomme :
Je pouvois naître Turc, Limousin, paysan.
Je ne suis magistrat , guen-ier ni courtisan ;
Non : mais je suis seigneur d'une lieue à la ronde;
Le château de Plinville est le plus beau du monde ;
Je suis de mes vassaux respecté comme un roi,
Adoré comme un père ; il n'est autour de moi
Pas un seul pauvre , oh ! non ; mes voisins me chérissent ;
Mes fermiers sont heureux, et même ils s'enrichissent.
J'ai , du moins je le crois, une agréable humeur.
Trop ni trop peu d'esprit, et sur- tout un bon cœur.
Je suis heureux époux , et père de famille.
Je n'ai point de garçons, mais aussi quelle fille 1
J'ai de bons vieux amis, <lcs serviteurs zélés.
Je te rends grâce, ô ciel ! tous mes vœux sont comblés.
SCÈNE XI
M DE PLINVILLE, M. DE MORINVAL.
M. DE PLINVILLE.
Ah ! bonjour, mon ami.
.M. DE MORINVAL.
Bonjour , je vous salue.
M. DE PLINVILLE.
Vous venez à propos : je passois en revue Tous mes sujets de joie...
M. DE MORINVAL.
Et moi, tous mes chagrins.
Jesongeois comme ici mes jours sont purs, sereins.
M. DE MORINVAL.
Que ne puis-je me croire heureux , comme vous faites !
M. DE PLINVILLE.
Mais il ne tient qu'à vous de le croire; vous l'êtes.
M. DE MORINVAL.
Heureux, moi? sans sujet mes parents m'ont haï; Par des gens que j'aimois je me suis vu trahi.
M. DE PLINVILLE.
Oubliez-les; songez à l'ami qui vous reste.
M. DE MORINVAL.
Puis-je oublier encor cet accident funeste Qui me priva d'un frère, hélas! que j'adorois?
M. DE PLIN VI LLE
Je vous en tiendrai lieu.
io8 L'OPTIMISTE.
M. DE MO RI AVAL
Puis, quatre mois après, Je iJe\in5 veuf. Dès-lors isolé, sans famille...
M. DE PLIN VILLE
Mais, si vous n'étiez veuf, vous n'auriez pas ma fille.
M. DE MORINVAL.
Je l'avoue.
M. DE PLIN VILLE
A propos , ma nièce a désiré Que de huit jours au moins l'hymen fût différé.
M. DE MORINVAL.
Et pourquoi donc?
M. DE PLIN VILLE
Sa sœur en ces lieux doit se rendre Dans huit jours: je ne puis m'empécher de l'attendre.
M. DE MORINVAL.
Mais elle ne devoit pas venir.
M. DE PLINVILLE.
Il est vrai :
Elle a changé d'avis.
M. DE MORINVAL.
Mon ami , ce délai N'est point naturel.
M. DE PLINVILLE.
Bon!
M. DE MORINVAL.
Je crains quelque mystère.
M. DE PLINVILLE.
A l'autre!
M. DE M O RI .\ VAL
si fait : je ne suis point de ces gens fort aimables; Je ne suis plus très jeune.
M. DE PLINVILLE.
Avez-vous cinquante ans?
M. DE MORINV A L.
Non pas encor.
M. DE PLINVILLE.
Eh bien! ce n'est plus le printemps, Mais ce n'est pas l'hiver. Ma fille est douce et sage; Elle aimera bien mieu.^ un époux de votre âge.
M. DE MORI.WAL
Je ne sais... cependant elle me parle peu.
M. DE IM. IN VILLE
Elle n'est point i)arlcuse, et j'en rends grâce à Dieu.
iio L'OI'TIAIISTE.
M. DE MOaiNVAL.
Je ne lui trouve pas cet air satisfait, tendre...
M. DE P LIN VILLE
Écoutez: à notre âge, il ne faut pas s'attenJre A des transports d'amour...
M. DE MORIXVAL.
Non ; mais...
M. DE P L l X V I L L E.
Vous lui plaisez , Vous avez son estime : eh bien ! vous l'épousez. Je vais vous confier le bonheur de ma fille, Et nous ne ferons plus qu'une seule famille. Déjà depuis long-temps nous étions bons amis , .Séparés par l'humeur, par le cœur réunis. Vous me grondez toujours, et toujours je vous aime. Vous me convenez fort, je vous conviens de même. Vous avez, comme moi, naissance , bien, santé ; Il ne vous manque plus qu'un peu de ma gaieté; Mais c'est un beau secret que vous allez apprendre : On doit devenir gai, (]uand on devient mou gendre. ( // prentt jMoiinvnl sous le liras, et sorl avec lui. )
fl\ DU IMIEMIER ACTE.
NU DAME DE ROSE L LE, M. BELFORT
Mme DE r'oselle, de loin, à par t.
Il doit être en ces lieux. Oui, c'est lui que je voi ; Profitons du moment. Avec un peu d'adresse, De ses secrets hientôt je me rendrai maîtresse. A son âge on est franc , facile à pénétrer.
{haul,àBelfort.) Ah! je n'espérois pas ici vous rencontrer, -Mo;isicur Belfort.
' Cette scène est de mon ami Andrieux. f Sole de l'auteur.)
M. BELFORT
Madame !...
Mïne DE ROSELLE.
Excusez, je vous prie; Je trouble quelque douce et tendre rêverie.
M. BELFORT
Vous m'honorez beaucoup, en daignant la troubler.
Moi je serai f^ort aise aussi de vous parler. Soyez persuadé qu'à vous je m'intéresse : Je vous crois l'ame honnête et pleine de noblesse; Vous avez de l'esprit.
M. BELFORT
Ah! madame.
Mme DE ROSELLE.
Je veux Que nous fassions ici connoissance tous deux.
M. BELFORT
Madame, un tel discours et me flatte et m'oblige.
j\ime DE ROSELLE.
Oui , je veux tout-à-fait vous connoître, vous dis-je. V^ous pouvez me parler sans nul déguisement. Que faites- vous ici? répondez franchement.
M. BELFORT
Moi ! j'y suis secrétaire, et fort content de l'être.
MDIC DE ROSELLE.
Voilà tout?
M. nr.LFORT.
Voilà tout.
ACTE II, SCENE II
Mme DE ROSELLE.
Vous êtes bien le maître De ne pas m'avouer, monsieur, tous vos secrets : Mais , tenez , je les sais , ou du moins à peu près.
Que savez- vous?
Mme DE ROSELLE.
En vain vous voudriez me taire Que vous n'êtes point fait pour être secrétaire.
M. BELFORT
Sur (|uoi le jugez-vous?
Mme DE ROSELLE.
C'est que j'ai de bons yeu.x, Le talent d'observer, et l'esprit curieu.x. Un geste, un seul regard eu dit plus qu'on ne pense. Et puis, quelqu'un peut-être a votre confidence: On auroit pu savoir par des gens bien instruits...
M. BELFORT
oh! non : je réponds bien qu'on ignore où je suis. Mon père, dans le monde, est le seul qui le saclie.
Mme DE ROSELLE.
Oui? J'avois donc raison. Ici monsieur se cache. Vous allez admirer ma pénétration :
Vous êtes, je le vois, né de condition.
M. BELFORT
Qui ^eut vous avoir dit?... Quelle surprise e.vtréme!
Mme DE ROSELLE.
Faut-il VOUS raconter votre histoire à vous-même? Votre nom de Bclfort est un nom supposé.
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M. BELFOKT.
Vous le savez?
Mme DE ROSELLE.
Ici, VOUS êtes déguisé.
M. BELFORT
Déguisé? point du tout.
Mme DE ROSELLE.
Par quelle fantaisie Avez-vous accepté cet emploi , je vous prié?
M. BELFOUT.
Mais, par nécessité.
Mme DE ROSELLE.
Vous plaisantez. Comment?
Votre père a du bien !
M. BELFORT
oh! non, certainement.
Il en avoit jadis; mais un revers funeste...
Mme DE ROSELLE.
Allons , dispensez-moi de vous conter le reste: Vous voyez que je sais votre histoire assez bien.
M. BELFORT
Je vois que vous savez très peu de chose, ou rien.
M™e DE ROSELLE.
Oui-da ! Vous me piquez. Eh bien ! voulez-vous faire Entre nous un accord qui ne peut vous déplaire? Je vais vous dire encor quelque chose en secret. Si je me trompe, à vous permis d'être discret; Vous ne m'avouerez rien : mais si, par aventure, Je ne vous dis ici que la vérité pure, Alors, promcUez-nioi ilc ne me rien cacher :
ACTE II, SCE>;E II. ii
Il faut y consentir, ou vous m'allez fâcher.
M. BELFORT
Eh liieu! j'en cours le risque, et j'y consens, madame.
Mme DE KOSELLE.
Voici donc mou secret : c'est qu'au fond de votre ame Vous aimez ma cousine, et que vous comhattez En vain un sentiment...
M. BELFORT
Ah ! madame , arrêtez :
Comment avez-vous pu deviner que je l'aime, Tandis que je voulois le cacher à moi-même?
Mme DE ROSELLE.
c'est donc là le moyen de vous faire parler? J'en étois sîire.
M. BELFORT
Ah Dieu ! vous me faites trembler.
Ce secret qu'en mon ccRur vou.î venez de surprendre. Gardez-le-moi du moins. Je vais tout vous apprendre, Madame; vos bontés ont su m'encourager.
Vous lirez dans mon cœur, et vous m'allez juger : Vos conseils guideront mon inexpérience; Ne vous offensez pas de tant de confiance.
«me DE ROSELLE.
M'en offenser, monsieur, moi qui veu.\ l'obtenir? Non ; en me l'accordant , vous me ferez plaisir. Mais quoi ! si vous voulez qu'en ceci je vous serve, li faudr^a me parler franchement, sans réserve. On vous nomme?
M. BELFORT
Dornieuil.
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Mme DE ROSE!. LE.
Doinieuil ! Eh! mais je ciois Que nous avons beaucoup de Dormeuil en Artois.
M. BELFOET.
J'en suis.
Mine DE ROSELLE.
Bon! en ce cas je connois votre père; Je l'ai vu fort souvent. C'est uu bon militaire , Fort estimé, rempli de courage et d'honneur : Mais il aime le jeu, dit-on, à la fureur; Et cette passion, aujourd'hui trop commune, A dérangé, je crois, tout-à-fait sa fortune.
M. SELFORT.
il est vrai : vous savez d'où vient tout mon malheur ;
L'n père que j'adore en est le seul auteur.
Je sais qu'il m'aime au fond, et je lui rends justice.
Il m'avoit, jeune encor, fait entrer au service :
Mais, privé de secours, y pouvois-je rester?
Manquant de tout, madame, il m'a fallu quitter.
J'ai fui. J'ai cru devoir, honteux de ma misère.
Déguiser ma nais.sance et le nom de mon père.
Je vins ici : mon cceur y perdit son repos;
Et c'est là le <lernier, le plus grand de mes maux.
Mme DE ROSELLE.
A ma jeune cousine avez-vous fait connoître Votre amour?
M. BELFORT
Ah ! jamais. Moi, le laisser jiaroitre ! Hasarder un aveu! J'étois loin d'y penser. A la fuir dès long-temps j'aurois dû me forcer.
ACTE II, SCÈNE II
Souvent j'allois partir; un charme involontaire M'a retenu près d'elle : au moins j'ai su me taire; Trop heureux de songer, quand je vois sa froideur, Que je n'ai pas troublé sa paix et son bonheur ! Mais on vient ; c'est monsieui'. Il faut que je l'évite : Il pourroit voir mon trouble.
Mrae DE ROSELLE.
Eh (juoi! partir si vite?
( Il va pour sortir.)
SCÈNE III
M. BELFORT, M. DE PLINVILLE , .madame DE ROSELLE.
M. DE PLIMVILLE, à M. Delfort.
Bon ! vous vous retirez en me voyant? Pourquoi ? Eh mais! ne faites |>uiut d'attention à moi. Du matin jusqu'au soir je viens, je me promène; Vers ce lieu-ci , sur-tout, un penchant me ramène.
Mme DE ROSELLE.
J'y viens souvent aussi. Cest un joli berceau , Solitaire, et pourtant très voisin du château.
M. DE PLI>V1LLE
Vous-même, cher Belfort, c'est ici, ce me semble. Que Vous et votre élève étudiez ensemble.
M. DELFORT.
Oui, monsieur, très souvent.
M DE PLI^ VILLE
Et TOUS avez raison.
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Voici, je crois, bientôt l'heure de la leçon.
{ à tnadnme de Roselle. ) Angélique est savante : elle lit les poètes.
( à M. Belfort. ) Moi je l'ai toujours dit : jeune comme \ous l'êtes, On enseigne Lien mieux.; rien n'est plus naturel. Vous êtes, sans mentir, uu bienheureux mortel! Vous avez pour élève une jeune personne, J'ose le dire , aimable, aussi belle que bonne. Vous habitez d'ailleurs le plus charmant jjays!... Je vous traite aussi bien qu'on traiteroit un hls. Il est aisé de voir que ma femme vous aime. Chacun en fait autant; et ma fille elle-même, Quand on parle de vous...
M. BELFORT, très ému.
Elle me fait honneur.
Monsieur... assurément... je sens tout mon bonheur. Je ne puis exprimer... Pardon, je me retire.
M. DE PLINVILLE.
Allez, j'entends fort bien ce que cela veut dire.
Mine DE ROSELLE, à part.
Ah I mon cher oncle , moi je l'entends mieux que vous
ACTE 11, SCÈNE IV. iiy
Mme DE nOSELLE.
De sa réception on m'a fait le récit : Il est plaisant.
M. DE PL IX VILLE
Toujours cela me réussit.
Je suis, sans me vanter, bon physionomiste; Et je ne pense pas que depuis que j'existe...
Mine DE ROSELLE.
Vous prîtes cependant un laquais l'an passé : l'our vol, presque aussitôt, ma tante l'a chassé. Vous aimiez, m'a-t-on dit, sa physionomie.
M. DE PLINVILLE.
oh! l'on peut se tromper une fois eu sa vie. Mais tu vois sur Belfort si je me suis trompé. Dès le premier abord sa candeur m'a frappé.
Mme DE ROSELLE.
Oui, moi-même, en effet, dès la première vue, •Son air modeste et franc pour lui m'a prévenue ; J'en cooyiens.
M. DE PLIXVILLE.
Je le crois. Il suffit de le voir.
Mme DE ROSELLE.
Mais, entre nous, pourtant, j'aurois voulu savoir...
M. DE PLINVILLE.
Savoir? quoi?
Mme DE ROSELLE.
M'informer...
VI. DE PLI.\ VILLE
si Belfort est honnête?
.Me préserve le ciel d'une pareille cncjuéte 1
•i2o L'OPTIMISTE.
Loin de moi les soupçons et les certificats : Cela répugne trop à des cœurs délicats. Le charme de la vie est dans la confiance : J'en ai fait, mille fois, la douce expérience; Chaque jour je l'éprouve au sujet de lielfort. Va, les honnêtes gens se connoissent d'abord. Un certain... Ou plutôt, veux-tu que je te dise, Je crois fort, et toujours ce fut là ma devise. Que les hommes sont tous , oui , tous , honnêtes , bons. On dit qu'il est beaucoup de méchants, de fripons; Je n'en crois rien : je veux qu'il s'en trouve peut-être Un ou deux; mais ils sont aisés à reconnoître. Et puis, j'aime bien mieux, je le dis sans détours. Etre une fois trompé, que de craindre toujours.
Mme DK ROSELT.E.
Eh ! qui de vous tromper pourroit être capable? Vous êtes pour cela trop bon et trop aimable. Je me sens attendrie: il semble, auprès de vous, Que je respire un air et plus calme et plus doux. Mais quelqu'un vient, je crois.
Nf. DE pi.iN VILLE regarde.
C'est ma chère Angélique.
Mme DE noSELLE.
Voyez, n'est-elle pas sombre, mélancolique?
M. DE PL IN VILLE
Non. Ma fille toujours a l'esprit occupé.
Elle pense à l'anglois, ou je .suis bien trompé.
Mme DE noSRLLE.
Elle marche à pas lents.
MADAME DE RO.SELLE, M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE
(Anrjélique vient sur le théâtre^ et rcve , sans voir son père ni sa cousine. )
M. DE PLi.N VILLE s'a9tifce douccment derrière elle. Angélique! Angélique!
A.NGÉ LIQUE.
Ah ! mon ytère ! Ah ! madame !
M. DE PLINVILLE.
Ce cri-là m'est allé jusques au fond de l'ame.
>ime DE nOSELLE.
Bonjour, mon ccRur.
M. DE PLINVILLE.
Bonjour. Quel teint frais et vermeil !
ANGÉLIQUE
J'ai cependant dormi d'un très léger sommeil.
M. DE PLINVILLE
l.é(;er, mais calme et doux , relui de l'innocence.
C'est aussi le sommeil de la convalescence. Mais je suis un peu las : depuis le déjeûné. Je cours. Asseyous-uous.
( // s'assied. )
SCÈNE VI
MADAME DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE, madame DE PLINVILLE
Mme DE PLI X VILLE.
Je l'avois deviné :
Ce bosquet deviendra salon de compagnie; Et moi , je reste seule ; avec moi l'on s'ennuie.
A la campagne on peut quelquefois se quitter.
Mme DE PLIAVILLE.
Fort Lieu. Mais vous, monsieur, allez donc visiter Vos ouvriers.
M. DE PLIS VILLE
J'y vais. J'aurois été bien aise De rester : mais, pour peu que cela te déplaise. Je pars. Puis, jaime à voir ces pauvres malheureux Travailler en chantant. Je raisonne avec eux.
Mme DE PLIN VILLE.
Et vous les dérangez.
M. DE PLI N VILLE
Voyez le grand dommage!
Cela les désennuie : ils font assez d'ouvrage.
M'nr DE r 1. 1 N V I L L E.
.Mais allez (.lonc, enfin.
ACTE II, SCENE VI. i
M. DE PLINVILLE.
Eh ! calme-toi , bon Dieu !
Ce ton-là, tu le sais, m'épouvante fort peu : Si je cède souvent, va, ce n'est pas, ma chère, Que je te craigne; oh non! c'est que j'aime à te plaire.
Mme DEROSELLE.
Eh! nous le savons bien.
( // s'en va , se retourne , envoie un baiser à sa femme, sourit à sa nièce et à sa fille, et sort gaiement. )
SCÈNE VU
MADA.ME DE ROSELLE, madame DE PLINVILLE, AXGÉLIQUE.
Mme DE P L I .VV I L L E.
C'est un cœur e.vcellent :
Mais si quelqu'un ici n'avoit pas le talent....
Mme DE ROSELLE.
Vous l'avez; car à tout ma tante sait suffire.
C'est un coup d'œil! un tact!... Pour moi, je vous admire.
Mais j'aime bien mon oncle. Il est si gai !
«me DE PLINVILLE.
Fort bien :
Mais cette gaieté-là, pourtant, n'est bonne à rien.
Mme DE ROSELLE.
Elle' est bonne pour lui, du moins.
Mme DE p L I X V I L L E.
Le beau niéi ito !
Cette indulgence enfin, sa vertu favorite,
Fait que tout va de mal en pis dans sa maison : Trouver tout bien , ainsi , sans rime ni raison , C'est ne penser qu'à soi.
Mme DEUOSELLE.
Bon!
>!">« DE PLIKVILLE.
Un tel optimisme, A parler franchement, ressemble à l'égoïsme.
.Mme DE ROSELLE.
Égoïsme? Mon oncle un égoïste, ô ciel !
Il a, je vous l'avoue, un heureux naturel :
Mais s'il prend très souvent ses maux en patience ,
Même gaiement, a-t-il la même insouciance
Quand il s'agit des maux et des revers d'autrui?
Quel est le pauvre enfin qui n'ait un père en lui?
Je conçois, en effet, que mon oncle, à la ronde
Faisant autant d'heureux, croie heureux tout le monde.
{ regardant Angélique avec intérêt. ) Il peut bien se tromper sur le choix des moyens D'assurer son bonheur, et le bonheur des siens : Mais son intention est toujours droite et pure; Et je souhaiterois à tel qui le censure, Et la même franchise , et la même bonté.
Mme DE PLIN VILLE.
Eh mais! quelle chaleur! Il semble en vérité!...
Mme DE ROSELLE.
Que du nom i\ optimiste en riant on le nomme;
Mais qu'on dise que c'est un honnête, un digne homme.
Mme DE PLIN VILLE.
Qui vous dit le contraire'.'
ACTE II, SCENE VII. i^î
Oh ! personne. Mai.s, quoi !
L'e'itendre ainsi louer est un plaisir pour moi: Je ne m'en défends pas.
Mme OE PLIJi VILLE.
Fort bien, mademoiselle ; Mais la leçon d'auglois, quand commeucera-t-eile?
ANGÉLIQUE
Je croyois rencontrer monsieur Belfort ici.
>inie DE PLINVILLE.
. Eh bien ! de son côté, Belfort vous cherche aussi. ANGÉLIQUE, voulant sortir .
Je vais...
j|me DE P L I X V I L L E.
OÙ? le chercher au bout de l'avenue?
Perdez tout votre temps en allée et venue! Je retourne au château; je vais vous l'envoyer. Attendez-le, et somjez à bien étudier; Car vous vous mariez dans quelques jours peut-être : Il faudra bien qu'alors vous vous i)a5sie/. do maître.
( Elle sort. )
SCÈNE VIII
.»mc DE ROSELLE.
Je VOUS possède donc pour un petit moment. On ne peut vous parler ni vous voir seulement; Il semble, en vérité , que vous fuyez ma vue :
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C est cepen Jaut pour vous qu'ici je suis venue.
ANGÉLIQUE
D'un tel empressement mon cœur est pénétré.
Mme DE ROSELLE.
En ce cas , prouvez-moi que vous m'en savez gré. De ma jeune cousine on me vantoit sans cesse L'enjouement, la beauté, la grâce, la finesse. Je trouve bien l'esprit, la grâce, les appas; Mais, quant à l'enjouement, je ne le trouve pas.
ANGÉLIQUE
Vous me flattez. Pour moi, s'il faut que je le dise, Plus agréablement je tus d'abord surprise; Car tout ce que je vois est encore au-dessus...
M">c DE ROSELLE.
Ne me louez pas tant, et riez un peu plus. Faut-il donc vous prier d'être gaie à votre âge. Sur-tout quatre ou cinq jours avant le mariage? Le mari dont pour vous vos parents ont fait choi.v Mérite votre amour, ou du moins je le crois.
ANGÉLIQUE
Il est fort estimable.
Mme DE ROSELLE.
Oh! tout-à-fait, ma chère.
Et vous formez ces nœuds avec plaisir, j'espère?
AN GÉLIQUE.
Avec plaisir, madame? Oui , c'en est un pour moi De contenter mon père. Il engage ma foi , Me donne à son ami : j'obéis sans murmure.
Miac DE ROSELLE.
Vous serez très heureuse avec lui , j'en suis sûre.
MADAME DE ROSELLE, ANGÉLIQUE, M. BELFORT
Mme DE ROSELLE.
On pourroit vous gronder d'un peu de négligence. On vous attend ici depuis long-temps...
M. BELFORT
Pardon.
J'ai peut-être manqué l'heure de la leçon : Mais c'est que j'ai cherché long-temps mademoiselle
ANGÉLIQUE
Point d'excuse, monsieur. Je connois votre zèle.
Mme DE ROSELLE.
Avez-vous un livre ?
M. BELFORT
Oui ; j'ai làMilton.
Mme DE ROSELLE.
Eh hicu !
Commencez la leçon. Que je n'empêche rien.
{ à part. ) Je vais les observer.
ANGÉLIQUE
Mais...
Mine DE ROSELLE.
Commencez, de grâce.
Je n'entends pas l'anglois ; mais j'ai sur moi le Tasse. Je vais lire à deux pas. Allons, point de façon.
[Elle se retire, mais ne va pas loin, e<, pendant Irt scène suivante , paioit de temps en temps à tra-^ers le feuillage.
ANGÉLIQUE, M. I5ELF0RT
( Ils restent un moment sans rien dire. )
ANGÉLIQUE
Je vais mettre à profit, monsieur, cette leçon; Car... que sais-je?... peut-être est-elle la dernière.
M. BELFOr. T.
Vous croyez?...
ANGÉLIQUE
Je le crains, monsieur. Votre écolière Auroit eiicor besoin de vos leçons, je croi.
M. BELFORT
Monsieur de Morinval sait l'anglois mieux que moi , Et...
Je ne doute point du tout de sa science; Mais je doute qu'il ait autant de patience.
M. BELFORT
Croyez qu'auprès de vous on n'en a pas besoin. Sans doute, avec plaisir il va prendre ce soin : Puis il parle la langue, il arrive de Londre; Kt c'est un avantage...
ACTE II, SCENE X
ANGÉLIQUE
Oh! je puis vous rcjiondrc Que je n'apprendrai point à prononcer l'anglois : L'entendre bien , voilà tout ce que je voulois.
M. BELFORT
Mais vous en êtes là : car enfin il me semble Que vous l'entendez...
ANGÉLIQUE
Oui, quand nous lisons ensemble.
Grâces à vous , monsieur, je suis prompte à saisir ; Vous enseignez si bien !
M. BELFORT
J'enseigne avec plaisir, Du moins : il est aisé d'instruire une personne Qui profite si bien des leçons qu'on lui donne.
ANGÉLIQUE
Vous trouvez donc , vraiment, que je fais des progrès.
M. BELFORT
Ah! beaucoup.
Cette étude a pour moi des attraits, Monsieur : j'ai tout de suite aimé la langue angloise.
M. BELFOKT.
Je ne suis point du tout surpris qu'elle vous plaise.
Mademoiselle : il est, des Angloises à vous,
Uy tel rapport d'humeur, de sentiments, de goûts!.. .
ANGÉLIQUE
Vous croyez?...
M. BF. I, FORT
Vous avez beaucoup de leurs manières.
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Elles sont nobles, même elles sont un peu fières;
Elles parlent très peu, mais parlent à propos;
Ne médisent jamais; et dans leurs moindres mots
On voit régner toujours une sage réserve.
Voilà leur caractère ; et plus je vous observe ,
Plus je crois voir qu'au vôtre il ressemble en tout point.
ANGÉLIQUE
Je le souhaite, mais je ne m'en flatte point.
M. BELFOnT.
Eh bien ! je trouve encore une autre ressemblance. Oui, d'elles vous avez jusqu'à l'indifférence... Ah ! pardon, je n'ai pas dessein de vous blâmer : C'est sans doute un bonheur que de ne point aimer. Mais vous leur ressemblez en cela davantage. . Car enfin chacun sait qu'elles ont en partage
Un calme, une froideur et peut-être un dédain
Qui sait les préserver...
ANGÉLIQUE
Oui , d'un penchant soudain.
Mais elles ne .sont pas toujours aussi paisibles : Souvent ces dehors froids cachent des cœurs sensibles, Où l'amour, en effet, entre d'un pas plus lent, Mais tôt ou tard allume un feu plus violent... Nous avons vu cela, monsieur, dans nos lectures.
M. BELFORT
Oui, nous en avons lu d'assez belles peintures : Mademoiselle lit avec goût, avec fruit.
ANGÉLIQUE
Nous oublions, je crois, la leçon : le lenq)s fuit.
LES MÊMES, ROSE
( Nota. Dans la scène précédente on a dû obscurcir le théâtre , pour annoncer l'orage )
ROSE
Ehî mais, venez donc. Il va faire un orage l'errible.
ANGÉLIQUE
l'n orage ?
ROSE
Oui. Voyez ce gros nuage.
ANCÉlH)U E.
I II effet, je n'avois pas fait attention...
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Mine DE P. OSELLE, fiiwuicnt, nuiîs toujours sans affectation.
Il est vrai, quelquefois la conversation Nous occupe si fort !
ROSE
Allons-nous-en bien vite.
Mme DE. ROSELLE.
Elle a raison.
N'ayez pas peur que je vous quitte.
Mais j'aperçois monsieur. Ah ! j'ai moins de frayeur.
M. BEI.F0RT
Le ciel est tout en feu.
M. DE PLINVILLE.
Quel spectacle enchanteur ! .
Je vais de ce tableau jouir tout à mon aise.
Mine DE ROSELLE.
Mais comment se peut-il que ce tableau vous plaise?
ROSE
Ah! monsieur, sauvons-nous.
M. DE PLINVILLE.
Allons, Hose, du cu'ur.
Auprès de moi jamais |)eux-lu craindre un malheur? ( Un coup (k tonnerre vfiotwcmtaUc. )
TOUTES LES EEMMES.
Ah , Dieu !
ACTE II, SCENE XIII. i
M. BELFOUT.
Quel bruit affreux !
M. DE PLI N VIL LE
Le beau coup ! Il m'enflamme:
Vers la divinité cela m'élève l'ame.
Sans doute, il est tombé tout près d'ici.
M. DE PLINVILLE. ■
Non , non :
Le tonnerre jamais ne tombe en ce canton; La grêle dans nos champs ne fait point de ravages ; La rivière jamais n'inonde nos rivages.
Mme DE ROSELLE.
C'est vraiment un pays rare que celui-ci.
LES MÊMES, M. DE MORINVAL
M. DE MORINVAL.
Voyons, trouverez-vous du bonheur à ceci? Le tonnerre est tombé...
M. DE PLINVILLE.
Bon! où donc?
M. D E MORINVAL.
Sur 1
Elle est en feu.
M. BELFORT
J'y cours.
a granfve.
( Il sort. )
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M. DE P LIN VILLE
Je respire.
M. DE MORl.N VAL.
Qu'eulends-je !
Vous vous réjouirez encor de ce fléau?
M. DE PLI N VILLE
Pourquoi non? Il pouvoit tomber sur ie château '.
( Ils sortent tous. )
' Quoique ce trait ait toujours paru faire plaisir, je n'en ai jamais été très content. Je rcfjrettc de n'avoir pas connu plus lût l'excellent roman de Goldsmith (le Ministre de Wakefield ). J'aurois pu faire usajje d'un passage où il est question aussi d'incendie; mais où loptimiste Primerose est bien supérieur au mieu. Il craint quelque temps pour ses enfants , s'agite , se dévoue , les sauve enfin ; et , voyant d'un côté sa femme et ses enfants hors de danger, et de l'autre sa maison en proie aux Hammes, il s'écrie : «Tu peuxbrù- M 1er, ô ma maison ! j'ai sauvé les meubles leS plus précieux. » Qui ne sent l'énorme différence qu'il y a entre ce trait sublime , et une saillie qui fait rire seulement? ( iVofe de l'auteur. )
ri.N nu SECOND acte.
SCENE I
M. DE PLINVILLE, ROSE.
Le soleil reparoît. L'herbe est déjà plus verte : Chaque fleur se ranime; et la terre entrouverte Exhale un doux parfum. N'est-il pas vrai qu'on sent... Un calme... une fraîcheur... un charme ravissant? Car il en est de nous ainsi que d'une plante. Oh! que voilà, ma chère, une pluie excellente! Nous avions grand besoin de cet orage-ci.
ROSE
Mais la grange est détruite.
M. DE PLINVILLE.
Il est vrai; mais aussi J'ai sauvé l'écurie : elle étoit presque neuve. Je le dois à Belfort. J'avois plus d'une preuve De son bon cœur ; mais quoi ! c'est un brave, vraiment. As-tu vu comme il s'est exposé hardiment?
ROSE
Je le crois l)icn. Aussi s'est-il blessé.
M. DE PLINVILLE
Quoi, Rose?
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ROSE
Il s'est brûlé la main.
M. DE PLI N VILLE
Je sais, c'est peu de chose.
ROSE
Peu de chose?
M. DE PLIXV I LLE.
Il m'a dit que cela n'étoit rien.
ROSE
Il me l'a dit aussi; mais moi, je voyois bien
Qu'il souffroit, et beaucoup; car, à cette nouvelle,
J'étois vite accourue avec mademoiselle.
Nous le voyons auprès de monsieur Morinval :
Il ne s'occupoit pas seulement de son mal.
« Sur votre main, monsieur, lui dis-je, il faudroit-mettre
« Quelque chose : je vais, si vous voulez permettre...
<• Bien obligé , dit-il , il n'en est pas besoin.
« Oh! dis-je, avec plaisir je vais prendre ce soin. »
Il me donne sa main. Ma maîtresse déchire
Un mouchoir en tremblant; lui, paroissoit sourire,
Eegardoit tour-à-tour mademoiselle et moi :
J'en suis encore émue, et je ne sais pourquoi.
M. DE PLISTILLE.
Tu m'enchantes : l'aimable et douce créature!
ROSE
// se faut cntr aider ; c'est la loi de nature. Dans La Fontaine, hier, je lisois ce vers-là.
M. DE PLI N VILLE
Vous lisez La Fontaine?
ACTE Jll, SCÈNE F. i
ROSE
^ Eh oui ! Je sais déjà
Douze fables au moins : cela s'apprend sans peiue. J'ai mon livre à la main, lorsque je nie promène.
M. DE PLIN VILLE
bien.
nosE.
C'est monsieur Belfort qui m'en a fait présent. Il me fait réciter : il est si complaisant!
M. DE PLIN VILLE
D'avoir un pareil maître Angélique est charmée?...
ROSE
Oh! oui. C'est bien dommage : on est accoutumée... Ce niariagc-là va nous contrarier.
M. DE PLINVILLE.
Que veu.K-tu, mon enfant: il faut se marier.
SCÈNE II
M. DE PLINVILLE, madame DE PLINVILLE, ROSE.
Mine DE PLINVILLE.
A quoi s'amuse-t-elle? à babiller?
ROSE
J'arrive.
Miuc UE PLIN VI LLE.
Paitci, allez ranger. Sur-tout, soyez moins vive.
ROSE
Pardon.
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MlBe D E P L I s; V I L L E.
Qu'atteudez-vous? partez donc.
ROSE
Je m'en vais.
Mademoiselle, au moins, ne me gronde jamais.
( Elle sort. )
SCÈNE III
M. DE PLINVILLE , madame DE PLI>TILLE.
M. DE PLINVILLE.
Je suis vraiment fâché quand je vois qu'on la gronde; Car je l'aime beaucoup.
Mine DE PLINVILLE.
Vous aimez tout le monde.
M. DE PLINVILLK.
Rien n'est plus naturel. Eh bien ! parlons du feu. Il est éteint.
Mme DE PLINVILLE.
Enfin!
M- DE PLINVILLE.
En peu de temps, parbleu, On s'en est rendu maître. H n'a duré qu'une heure. On l'a mené...
M«ne DE PLI X VILLE.
Riez.
M. DE PLINVILLE.
Voulez-vous que je pleure?
j,mc DE PLINVILLE.
Je sais bien que jamais vous n'avez de chagrin.
ACTE III, S€ENK III
:m. de p l I n V I l l e.
Eh ! tant mieux.
M^e nE PLIN VILLE.
A lui voir ce visage serein, On croiroit qu'il s'agit de la grange d'un autre.
M. DE p L I X V I L L E.
J'aime mieu.x que le feu soit tombé sur la nôtre. Pour tout autre ce coup eût été plus fatal : Nous sommes eu état de supporter le mal.
Mme DE PLIN VILLE.
Vous êtes, sans mentir, un homme bien étrange!
M. DE PLIX VILLE.
Eh! de quoi s'agit-il, après tout? d'une grange! Eh bien! ma chère amie, on la rebâtira: J'ai du bois eu réserve , et l'on s'en servira. Je n'ai pas fait bâtir depuis long-temps, je pense.
Mme DE PLIX VIL LE.
Vous ne cherchez qu'à faire ici de la dépense.
M. DE PLIN VILLE
Les pauvres ouvriers y gagneront. Enfin ,
Sans de tels accidents, beaucoup mourroient de faim.
Eh! ne faut-il donc pas que tout le monde vive?
M«ne 0E PLIXVILLE.
Oui, mais en nourrissant les autres, il arrive Qu'on se ruine.
M. DE PLIXVILLE.
Bon ! l'on a toujours assez.
Et les cent mille écus qu'à Paris j'ai laissés?
Mme DE PLIXVILLE.
Vous avez mal choisi votre dépositaire.
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Que ne les placiez-vous plutôt chez un uolaiie?
M. DE PLI N VILLE
Un notaire, crois-moi, ne vaut pas un ami. Dorval, assurément, ne s'est point endormi : Il devoit me placer comme il faut cette somme.
Mine DE PLIN VILLE.
Mais êtes-vous bien sûr qu'il soit un honnête homme?
M. DE PL IX VIL LE
Honnête homme? Dorval!...
jime DE PLIN VILLE.
Je sais qu'il joue.
M. DE PLI N VILLE
Uii peu
'Mme DE PLINVILLE.
Beaucoup : c'est un joueur.
M. DE PLINVILLE.
Il est heureux au jeu
M"»e DE PLINVILLE.
La rente cependant ne vient point.
M. DE PLINVILLE.
oh! j'espère...
Mme DE PLINVILLE.
Vous espérez toujours.
SCÈNE IV
ANGÉLIQUE, M. DE PLINVILLE, madame DE PLINVILLE.
M. DE PLINVILLE, tt Angéliffue.
Ah! fe voilà, ma chère.
Eh bien! es-tu remise un peu de ta frayeur?
AxVGÉLIQUE.
Oui: je craigiiois encore un bien plus grand malheur
€à, puisque le hasard tous les trois nous rassemble, Profitons-en : parlons de mariage ensemble.
Mme DE PLINVILLE.
Au lieu d'en parler, moi, je vais tout préparer. Ce n'est pas tout : il faut promptement réparer Le tort qu'a fait le feu. Ce soin-là me regarde; Car à tous ces détails vous ne prenez pas garde. Voilà la flamme éteinte, et vous croyez tout dit. Quel homme !
( Elle sort en haussant les épaules. )
SCÈNE V
ANGÉLIQUE, M. DE PLINVILLE.
M. DE PLINVILLE.
Son humeur vraiment me diverlit.
Dans un ménage il faut de petites querelles. Tu m'en diras bientôt toi-même des nouvelles.
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ANGÉLIQUE
Je vais donc vous quitter!
M. DE PLI^ V ILLE
J'en ai bien du regret; Mais enfin...
ANGÉLIQUE
Jour et nuit j'en gémis en secret.
M. DE PLIN VILLE
Je le crois aisément : je connois ta tendresse. ANGÉLIQUE, serrant affectueusement la main île son pcrc. Mon père...
M. DE P L I N V I L L E
Aimable enfant! Comme elle me caresse!
Délicieux ti-ansport! Ah! viens, viens dans mes bras.
ANGÉLIQUE
M'aimez-vous?
.M. DE PLINVILLE.
hi je t'aime? Eh ! tu n'en doutes pas. Je donuerois pour toi mon bien, mon sang, ma vie.
ANGÉLIQUE
Eh bien...
M. DE PLINVILLE.
Parle, dis-moi ce qui te fait envie.
ANGÉLIQUE
Mon père, auprès de vous que je vive toujours.
M. DE PI.IN VILLE
Oui, j'aurois avec toi voulu finir mes jours: Tu sémerois de fleurs la fin de ma carrière ; Je sourirois encore à mon heure dernière.
ACTE III, SCÈNE V. i
Mais ton futur époux demeure à trente pas, Et nous serons voisins.
ANGÉLIQUE
Vous ne m'entendez pas.
Si fait, je t'entends bien. Crois que ton père est tendre, Qu'il est fait pour t'aimer, et digne de t'entendre. Tu soupires?
ANGÉLIQUE
Hélas! si vous saviez... combien...
Morinval!...
M. DE PLINVILLE.
Est aimé? va, va, je le sais bien.
SCÈNE VI
LES MÊMES, M. DE MORINVAL; M. BELFORT , la miiin enveloppée dun ruban noir.
M. DE PLINVILLE.
Ah ! bonjour, mes nmis.
( à Morinval, d'un air mystérieux. )
Mais quels progrès vous faites ■'
M. DE MOIIINVAL.
Comment? (jue dites-vous?
.M. DE PLINVILLE.
Trop heureux que vous êtes !
M. DE MOIIINVAL.
Ce n'est pas mon défaut, cependant.. Vous riez?
M. DE PLINVILLE.
l>n voiii aime cent fois plus que vous ne croyez;
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Et l'on vient de rae faire un aveu...
ANGÉLIQUE
Quoi, mon père?
M. DE PLI N TILLE
Non , tu voudrois en vain me prier de me taire. Après tout,Morinval est ton futur épou.x. Belfort est notre ami ; nous le chérissons tous : Sans doute il est charmé que Morinval te plaise. N'est-il pas vrai, monsieur?
M. BELFORT, d tin air contraint.
Qui? moi? j'en suis fort aise
M. DE P LIN VILLE
Sachez donc...
ANGÉLIQUE
C'en est trop. Je ne puis...
M, DE PLIN VILLE
Il suffit.
Je me tais; mais je crois en avoir assez dit.
M. DE MORINVAL.
Mon bonheur est trop grand pour qu'ici je le croie. Je n'ose me livrer à l'e.x'cès de ma joie.
M. DE PLIN VILLE
Allons, doutez encor! Mais quel homme! En ce cas .
Vous mériteriez bien qu'on ne vous aimât pas.
Et vous, mon cher Belfort, comment va la blessure?
M. BELFORT, avec un chagrin concentré. Ah ! je n'y songeois pas , monsieur, je vous assure.
M. DE PLINVILLE.
Jp n'oublierai jamais ce généreux secours.
ACTE III, SCÈNE VI. i
M. BELFOP.T.
Monsieur, sans nul regret j'aurois donné mes jours. Puis... ces blessnres-là ne sont pas dangereuses.
M. DE PLI s VILLE.
c'est dommage, mon cher, qu'elles soient douloureuses.
M. BELFORT
Celle-ci doit, du moins, avant peu se guérir: Trop heureux qui n'a pas d'autres maux à souffrir!
{Il sort.)
SCÈNE VII
ANGÉLIQUE, M. DE MORINVAL, M. DE PLINVTLLE
M. DE MORINVAL.
)I paroît abattu.
M. DE P LIN VILLE
Cette mélancolie Lui sied : elle vaut mieux cent fois que la folie. Mais parlons de vous deux. Ma fille, en ce moment, Nous sommes sans témoins; et tu peux librement Faire à ce bon ami l'aveu...
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ACTE m SCENE IX. i
M. DE MOHINVAL.
Oui , si l'on pouvoit l'être.
M. DE r LIN VILLE.
Ah! le trait est plaisant.
Si l'ou pouvoit!... Comment, vous en doutez encore?
M. DE MORINVAL.
Toujours.
M. DE PLINVILLE.
Mais vous aimez ma fille?
M. DE MORIXVAL.
Je l'adore.
M. DE PLINVILLE.
Angélique, à son tour, vous aime?
M. DE MORIXVAL.
Je le cioi.
M. DE PLINVILLE.
Vous allez recevoir et sa main et sa foi : Que vous faut-il de plus?
M. DE M o R I N VA L , Vivement.
Mais est-on , je vous prie, Heureux précisément parcequ'on se marie?
M. DE l'LINVILUE.
Ah! mon ami, l'hymen...
M. DE MORINVAL.
L'hymen a ses douceurs , Je le sais; sur la vie il sème quelques Heurs : Mais j'en vois les soucis, les ennuis, les alarmes.
M. DE PLINVILLE.
Kh! voyez-cn plutôt les [)laisirs et les charmes; Voyez ces chers enfants, gages de votre amour...
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M. DE MORIXVAL.
A des infortunés je donnerai le jour.
M. DE PLI X VILLE
Les voilà malheureux même avant que de naitre!
M. DE MORINVAL.
Je le fus, je le suis : pourroient-ils ne pas l'être? Ils ne pourront, du moins, échapper aux douleurs: L'homme, dès en naissant, crie et verse des pleurs.
M. DE PLIX VILLE.
C€5 pleurs sont un langage, et non pas une plainte.
M. DE MORIXVAL.
De mille infirmités son enfance est atteinte. Pendant deux ans entiers, captif en un berceau, Il souffre...
M. DE PLIX VILLE.
Avant d'être arbre, il faut être arbrisseau.
M. DE MORIXVAL.
Tôt ou tard un poison dans les veines circule. Qui défigure ou tue...
M. DE PLINVILLE.
Oui , mais ou inocule.
ACTE III, SCÈxNE IX. i
M. DE PLIXVILLE.
S'il est (les maladies, Il est des médecins.
M. DE MORINVAL.
c'est encore bien pis.
M. DE PLIN VILLE
Répétez les bons mots que tout le monde a dits ! Il est d'babilcs gens , et qu'à tort on insulte. Souffre-t-on, on écrit à Paris, on consulte Un illustre... Petit, je suppose: il répond; Et vous guérit bientôt '.
M. DE MOR I NVAL.
Ah ! tout de suite.
M. DE P LIN VILLE
Au fond, Soyons de bonne foi; trop souvent nos souffrances Sont la suite et le fruit de nos intempérances. La nature nous a prodigué tous ses dons: Nous abusons de tout; et puis nous nous plaignons!
M. DE MOniNVAL.
Vous pourriez, en ce point, avoir raison peut-être. Mais({u'on a droit, d'ailleurs, de se plaindre! Est-on maîtro Par exemple d'avoir de la fortune?
M. DE PLIXVILLE.
Non :
' Oupiques critiques ont prétendu que le public, ainsi que M. Petit, u'avoient pas besoin de cet clo|;e; mais ils n'ont pas pciisc qucj'caavois besoin, moi, et que j'aoquittois ainsi une dette clicrc a mou cœur. ( Xotc de l'auteur. )
i5o L'OPTIMISTE.
Mais le pauvre, content de sa condition,
Est heureux comme nous. Allez, le ciel est juste;
Et l'ouvrier actif, le paysan robuste.
Ont aussi leurs plaisirs , plaisirs purs, naturels...
M. DE MOR I NVAL.
Vous ne croyez donc pas qu'il soit des maux réels?
M. DE PLINVILLE.
Très peu.
M. DE MO R 1 NVAL.
Nos passions, ennemis domestiques.
Ne sont donc, selon vous, que des maux chimériques?
M. DE PLINVILLE.
Ah ! fort bien ! vous nommez les passions, des maux! Sans elles, nous serions au rang des animaux: Il faut des passions, il nous en faut, vous dis-je; Et ce sont de vrais biens, pourvu qu'on les dirige.
M. DE M O R I N V A L
Oui! dirigez l'amour!
M. DE PLINVILLE.
Pourquoi non? Sentez-vous Ce qu'un amour honnête a de touchant, de doux? Quel plaisir d'attendrir la beauté que l'on aime , Et de s'aimer encore en un autre soi-même ! De.... J'en aurois parlé bien mieux à vingt-cinq ans. Hélas! j'ai, sans retour, passé cet heureux temps... Mais un bien vient toujours nous tenir lieu d'un autre : L'amitié me console, et je bénis la nôtre.
ACTE III, SCÈNE IX. i5i
De nos affections ce n'est pas la moitié : Ne comptez-vous pour rieu l'avarice sordide , L'ambition, l'envie, et la haine perfide? Vous, monsieur, qui peignez toutes choses en beau, Je vous défie ici dé<;ayer le tableau.
M. DE PL I X VILLE
Oui, ces noms sont affreux, mais les choses sont rares. Au siècle où nous vivons il est fort peu d'avares ; D'envieux, Dieu merci , je n'en connois pas un ; I.a haine enfin n'est pas un vice très commun. L'ambition, peut-être, est un peu plus commune ; Mais, soit qu'elle ait pour but les honneurs, la fortune. C'est un beau mouvement qui n'est pas défendu : Souvent, loin d'être un vice, elle est une vertu. Chaque chose a son temps. L'enfance est consacrée Aux doux jeux; la jeunesse à l'amour est livrée, Et l'âge mûr au soin d'établir sa maison. Croyez-moi , le bonheur est de toute saison.
M. DE Mon I N VAL.
Vous allez voir qu'il est aussi dans la vieillesse !
M. DE PLIN vr LLE.
Sans doute, Morinval. Ainsi que la jeunesse, A le bien prendre, elle a ses innocents plaisirs. C'est l'âge du re[)os, celui des souvenirs. J'aime à voir d'un vieillard la vénérable marche, Les cheveux blancs; je crois revoir un patriarche. Il guide la jeunesse, il en est respecté; Il raconte une histoire, et se voit écoute.
M. DE ^OR I N VA L
Et tout cela finit?
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M. DE PLINVILLE.
Mais... par la dernière heure.
Je suis ué, Morinval; il faut donc que je meure. Eh bien ! tranquille et gai jusqu'au dernier instant , Comme je vis heureux, je dois mourir content.
M. DE MORIXVAL.
Et moi... , car à mon tour il faut que je réponde , Et que par mille faits, enfin, je vous confonde, Je vous soutiens, morbleu! qu'ici-bas tout est mal, Tout, sans e.tception, au physique, au moral. Nous souffrons en naissant, pendant la vie entière, Et nous souffrons sur-tout à notre heure dernière. Nous sentons, tourmentés au-dedans, au-dehors, Et les chagrins de l'ame, et les douleurs du corps. Les fléaux avec nous ne fout ni paix ni trêve : Ou la terre s'entrouvre, ou la mer se soulève. Nous-mêmes, à l'envi, déchaînés contre nous, Comme si nous voulions nous exterminer tous, Nous avons inventé les combats, les supplices. C'étoit peu de nos maux, nous y joignons nos vices: Aux riches, aux puissants l'innocent est vendu; On outrage l'honneur, ou flétrit la vertu. Tous nos i>laisirs sont faux, notre joie indécente : On est vieux à vingt ans, libertin à soixante. L'hymen est sans amour, l'amour n'est nulle part. Pour le sexe on n'a plus de respect ni d'égard. On ne sait ce que c'est que de i)ayer ses dettes. Et de sa bienfaisance on remplit les gazettes. On fait de plate prose et de p^us méchants vers; On raisonne de tout, cl toujours de travers;
ACTE III, SCÈNE IX. i
Et dans ce mond« enfin , s'il faut que je le dise. On ne voit que noirceur, et misère, et sottise.
M. DE PLI NVILLE.
Noilà ce qui s'appelle un tableau consolant! Vous ne le croyez pas, vous-même, ressemblant. De cet excès d'humeur je ne vois point la cause. Pourquoi donc s'emporter, mon ami, quand on cause? Vous parlez de volcans, de naufrage... Eh! mon cher, Demeurez en Touraine, et n'allez point sur mer. Sans doute, autant que vous je déteste la guerre; Mais on s'éclaire enfin, on ne l'aura plus guère. Bien des gens, dites-vous, doivent : sans contredit. Ils ont tort; mais pourquoi leur a-t-on fait crédit? L'byrnen est sans amour? Voyez dans ma famille. L'amour n'est nulle part? Demandez à ma fille. Les femmes sont un peu coquettes ? Ce n'est rien : Ce sexe est fait ])Our plaire ; il s'en acquitte bien. Tous nos plaisirs sont faux? Mais quelquefois, à table, Je vous ai vu goûter un plaisir véritable. On fait de méchants vers? Eh ! ne les lisez pas. Il en paroît aussi dont je fais très grand cas. On déraisonne? Eh oui, parfois, un faux système Nous égare... Entre nous, vous le prouvez vous-même. Calmez donc votre bile; et croyez qu'en un mot L'homme n'est ni méchant, ni malheureux, ni sot.
M. DE MORIN V A L
Fort bien! Cette réponse est très satisfaisante.
M. DE PLI N VI LLE
Eh ! je ne réponds point, mon ami ; je plaisante. Car, si je répliquois, nous ne finirions pas;
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Et ce seroit matière ti d'éternels débats.
Pardon : de disputer vous avez la manie ;
Oui , vous semblez goûter une joie infinie
A ces tristes tableaux; d'honneur, vous affectez
De voir tous les objets par leurs mauvais côtés.
M. DE MO RI N VAL
Ah ! j'ai grand tort !,..
M. DE PLI NVILLE.
Peut-être: oui, celui d'être extrême.
Et sur-tout de juger en moi comme un système Ce qui n'est que l'effet d'un heureux naturel. Qu'on peut blâmer, dont moi je rends grâces au ciel. Je n'ai point cet esprit de fiel et de critique : Simple, et me piquant peu de vaste politique. Je supporte les maux, je savoure les biens'; J'en jouis, à-la-fois , pour moi-même et les miens. Car, mes soins ne pouvant embrasser tous les hommes , Je tâche , ici du moins , que tous tant que nous sommes Goûtions la paix, l'aisance et le bonheur... , bonheur Que je trouve sur-tout dans le fond de mon cœur.
SCÈNE X
M DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE , madame DE ROSELLE.
Mme DE ROSEUE.
En vérité, voilà des chasseurs bien hardis!
M. DE PLINVILLE.
Comment donc ?
Mme DE ROSELLE.
Ils sont là sept ou huit étourdis , Qui ne se gênent pas.
M. DE MOniN V AL.
Ayez donc une chasse!
M. DE PLINVILLE.
Us se seront trompés : il faut leur faire grâce.
M. DE MOniNVAL.
Mais allez voir, du moins...
M. DE PLINVILLE.
J'y vais... quoique entre nous, Mon cher, je ne sois point de ces seigneurs jaloux Qui gardent leur gibier, comme on fait sa maîtresse. Je sens très bien qu'il faut excuser la jeunesse. Qu'up jeune homme , en passant, tire sur un perdreau. . .
M. DE MOniN VA L.
On ne vient pas tirer à vingt pas d'un château.
M. DE PLINVILLE.
Aussi j'y vais mettre ordre. Fin me voyant paroître , Us seront plus fâchés que nioi-méme peut-être.
i56 L'OPTIMISTE-
M. DE MOniNVAL.
Ne vous exposez pas.
M. DE PLI N VILLE
A quoi, cher Morinval?
Pourquoi donc voulez-vous qu'on me fasse du mal, A moi qui n'eu ai fait de ma vie à personne?
.. [Il 'sort.)
SCÈNE XL
M. DE MORINVAL, madame DE -ROSELLE.
M. DE MORINVAL.
Jamais il ne craint rien, jamais il ne soupçonne. Quel homme !
Mme DE ROSELLE.
Je voudrois pourtant lui ressembler.
{à part.) Allons, nous voilà seuls; il est temps de parler.
(/mut.) Vous accusez tout bas madame de Mirbelle, Monsieur : votre bonheur est retardé par elle.
M. DE MORINVAL.
Je dois m'en consoler, puisque je la verrai. Encor, si mon bonheur n'étoit que différé!
jMIue DE ROSELLE.
Ce retard , après tout, est fort heureux peut-être : Quand on doit .s'épouser, il faut se bien connoître.
ACTE m, SCENE XI. iS
Ma franchise, je crois...
Mme DE ROSKLLE.
Sert d'excuse à la mieune.
Êtes-vous bien, monsieur, sûr qu'elle vous convienne. Sûr de lui convenir?
M. DE MORINVAL.
Ah ! quant au premier point., Klle me plaît, madame, et vous n'en doutez point. Je n'ose pas ainsi me flatter de lui plaire. Peut-être, en ce moment, savez-vous le contraire? Elle vous l'aura dit.
Mme DE ROSELLE.
Point du tout, mais... j'ai peur...
Que vous dirai-je enfin? Il s'agit du bonheur. Vous ne voudriez pas qu'elle fut malheureuse ; Vous avez pour cela l'ame trop {jénéreuse...
M. 1>E MORIXVAL.
Fort bien. Je vous entends , je vois ce qu'il en est : Vous voulez doucement m'annoncer mon arrêt.
M">« DE ROSELLE
Mais... quoique votre peur puisse être mal fondée. Vous ne feriez pas mal de suivre votre idée. De savoir, en un mot, si l'on vous aime ou non. La chose vous regarde.
M. DE MORINVAL.
Oui , vous avez raison :
Et si c'est un refus que sa bouche prononce, D'abord, quoiqu'à regret, à sa main je renonce; Et je vons saurai gré de m'avoir averti.
( Il sort. )
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SCENE I
ANGÉLIQUE, Il OSE.
Vous paroissez plus gaie.
ANGÉLIQUE
Ah, j'ai sujet de l'être.
Morinval à ma main va renoncer peut-être.
ROSE
Se peut-il?... Il sait donc que vous ne l'aimez point?
ANGÉLIQUE
Il devroit le savoir. J'ai vu que sur ce point Il veiioit pour sonder le fond de ma pensée : Il a dû me trouver contrainte, embarrassée; Et, s'il est|)éuétraut, il se sera douté...
ROSE
Que ne lui parliez-vous avec plus de clarté?
ANGÉLIQUE
Je crois en avoir dit assez pour faire entendre Qu'à mon cœur vainement il espéroit prétendre. Hose, je me souvicus d'avoir dit (juclques mots Assez clairs,..
i6o L'OPTIMISTE.
ROSE
S'il pouvoit nous laisser en repos, Mademoiselle! alors, toutes deux, ce me semble, îsous serions, sans mari, bien tranquilles ensemble.
ANGÉLIQUE
Ah! ma chère, il n'est point de bonheur ici-bas.
Pourquoi , mademoiselle?
ANGÉLIQUE
Eh mais... On ne voit pas Monsieur Belfort. Où donc est-il?
ROSE
Il se promène Depuis une heure , seul, autour de la garenne. Il est pensif, rêveur : il a quelques chagrins, Ou je me trompe fort.
ANGÉLIQUE
Est-il vrai?
ROSE
Je le crains.
Il soupire.
ANGÉLIQUE
Il soupire?... Entre nous, chère Rose... De ses secrets ennuis t'a-t-il dit quelque chose?
ROSE
Jamais : il est discret.
ANGÉLIQUE
Mais il a tort, je crois.
De demeurer ainsi tout seul au fond des bois. Mon père, moi, sur-tout madame de Uosi'lte,
SCÈNE III
M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE.
M. DE PLINVILLE.
En ce lieu solitaire Angélirjue révoit:
Gageons que Morinval en étoit le sujet.
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ANGÉLIQUE
Non , mon père.
M. DE PLIN VILLE
Ma fille avec moi dissimule 1 Ah! cela n'est pas bien. A quoi bon ce scrupule? Pour cacher ton amour, tes soins sont superflus. Je le sais... Tu rougis! Allons, n'en parlons plus. Picard, dit-on, me cherche, afin de me remettre Le paquet... Et j'attends sur-tout certaine lettre..-
( // voit Picard. ) Ah! bon.
( // appelle. ) Picard!
M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE; PICARD
tout essoufflé;
PICARD
Picard ! Vous me faites courir!...
M. DE PLIN VILLE
Paitlon.
PICARD
C'est un valet : il est fait pour souffrir.
M. DE PLIN VILLE
Donne, mon cher Picard, et retourne à ton poste.
{en prenant les lettres des mains de Picard.) La belle invention <|ue celle de la poste !
PICARD
Parlons-en!
ACTE IV, SCENE IV. if.S
M. DE PLIX VILLE.
Chaque jour , j'écris à mes amis ; Chaque jour, un courrier part et vole à Paris; Et, pour me rapporter bientôt de leurs nouvelles, Il repart à l'instant, et semble avoir des ailes.
PICARD
Fort bien ! Vous allez voir que ce sont des oiseaux : Ils se crèvent pour vous , ainsi que leurs chevaux. Des ailes I oui.
M. DE P LIN VIL LE, lisant.
Que vois-je? Ah, Dieu! quelles nouvelles! Est-il bien vrai ?
ANGÉLIQUE
Mon père, eh mais! quelles sont-elles?
PICARD
Quoi, monsieur?
M. DE PLI N VILLE
Tous nos fonds de Paris sont perdus.
ANGÉLIQUE
Ah , ciel !
M. DE PLIX VI LLE
Dorval au jeu perd deux cent mille écus. C'est trois cent mille francs que ce jeu-là nous coûte; Car le pauvre Dorval manque et fait banqueroute.
Banqueroute, monsieur? Ah! le maudit fripon!
M. DE PLINVILLE.
Il n'est que malheureux.
PICARD
Eh! vous ^'tes tioii bon.
iC4 L'OPTIMISTE.
Il vous vole: je dis que c'est un tour iiilamc.
{en s'en allant.) Banqueroute! Ah! bou Dieu! que va dire madame?
SCÈNE V
M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE.
ANGÉLIQUE, à part.
Je te reuds grâce , ô ciel ! de ce revers fatal : Je n'épouserai point monsieur de Morinval.
M. DE PLINVILLE.
On est tout étourdi d'une pareille perte. Pourtant, une ressource encore m'est offerte; Et si j'étois tout seul , je me consolerois. Ma terre , Dieu merci , me reste, et j'en vivrois. Mais, ma fille!... à quel sort je te vois condamnée!
ANGÉLIQUE
En quoi donc, plus que vous, serois-je infartunée?
M. DE PLINVILLE.
Hélas! la |)auvre enfant, près de se marier!...
ANGÉLIQUE
Ah ! croyez, que, bien loin de me contrarier...
Il est tout naturel, lorsque l'on est jolie,
Jeune, de souhaiter de se voir établie.
Et toi, dans l'à{;e heureux des plaisirs, des amours.
Tu vas donc près de nous user tes plus beaux jours !
Ma fille, je te plains.
ANGÉLIQUE, vivcmcn t.
Gardez-vous de nu; plaindre.
ACTE IV, SCÈNE V. iG
Cétoit l'hymea pour moi , l'hymen qu'il falloit craindre... Non , vous ne savez pas à quel point je souffrois... ■En m'éloignant de vous, j'étouf Fois mes regrets; Dans un profond chagrin alors j'étois plongée. Au contraire , à présent, je me vois soulagée. En songeant que de vous rien ne peut m'arracher.
(tendrement, et en le caressant .) Mon père, à vos côtés je prétends m'attacher. Je veux vous prodiguer mes soins et mes services; J'en ferai mon bonheur, j'en ferai mes délices. Que me manquera-t-il? Vous m'aimez : près de vous. Ah ! pourrois-je jamais regretter un époux?
M. DE PL IX VILLE
chère enfant! que ces mots ont flatté mon oreille!
Je n'éprouvai jamais une douceur pareille.
Ainsi donc , comme un baume en notre affliction,
Le ciel nous envova la consolation.
Par elle on souffre moins... On souffre moins! Que dis-je?
Il faut plaindre celui qui jamais ne s'afflige.
Et que les coups du sort n'avoient point accablé :
Il n'a pas le bonheur de se voir consolé.
Pour moi , toujours content , sans chagrins, sans alarmes,
Je n'avois point encor versé de douces larmes.
Personne , jusqu'ici , ne m'avoit plaint , hélas !
Je me croyois heureux, et je ne l'étois pas.
Mais, dis, est-il bien vrai? Faut-il que je te croie?
N'as-tu point de regret?
ANGÉLIyCE.
Non : ma plus douce joie Est d'adoucir vos maux, et de les partager.
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M. DE PLI N VILLE
Mes mau.v , s'il est ainsi , n'ont rien que de léger.
Nous serons pauvres, soit : nous verrous moius de monde.
Ma femme dit qu'ici le voisinage abonde ;
On sera plus discret: mais uous nous suffirons,
Et ce sera pour nous, enfin , que nous vivrons.
ANGÉLIQUE
Vous savez que toujours j'aimai la solitude.
M. DE p n X V I L L E.
Je le sais; et de plus tu te plais à l'étude: On ne peut s'ennuyer avec ces deux goûts-là. Tiens, vois-tu, je me fais une fête déjà De vivre seul avec ma petite famille.
Entre ma chère femme et mon aimable fille. J'aurai moins de laquais, et j'en serai ravi : Par un seul domestique on est bien mieux servi. Nous vivrons gais, contents : que faut-il davantage? Nous nous aimerons bien; uous aurons en partage Les vrais trésors, la paix, le travail, la sauté. Et... le premier des biens, la médiocrité.
ANGÉLIQUE
Je sens bien ce Ijonheur : vous savez mieux le peindre.
SCÈNE VI
M. DE PLIXVILLE, MADAME DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE.
M. DE PLiy VILLE court à sa femme.
Ma chère amie, au lieu de gémir, de me plaindre, J'arrange un plan !
Mme DE PL IN VIL LE.
Eh bien ! je vous l'avois prédit.
Vous vous en souvenez, je vous ai toujours dit: « Monsieur, encore un coup, cette somme est trop forte » Pour l'exposer ainsi; de grâce... » Mais n'importe ! Il a voulu courir les risques...
M. DE PU X VILLE
J'en convien ; Mais quoi, le mal est fait.
Mine DE PLI s VIL LE.
Eh ! oui , je le sais hien :
Aussi, je viens déjà d'y trouver un remède; Car il faut toujours, moi, que je vienne à votre aide.
M. DE PLINVILLE.
Quoi?
Mme DE PLINVILLE.'
Je suis décidée ii quitter ce pays.
M. DE PLINVILLE.
Comment?
Mme DE PLINVILLE.
Dans quatre jours nous partons pour Paris; Et vous auiez, je crois, la bonté de nous suivre.
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M. DE PI. IN VILLE
Expliquez-vous.
jirae DE P L I ^ V I L L E.
Ici je ne prétends plu.s vivre.
Si vous ne craignez point, vous, d'être humilié, J'aurois trop à rougir aux lieux où j'ai brillé.
M. DE PLIN VILLE
Mais, pour vivre à Paris, ma fortune est trop mince : Au lieu que nous serions à notre aise en province.
Himc DE PLIN VILLE.
Bon ! L'on fait à Paris la dépense qu'on veut ; Il faudroit faire ici beaucoup plus qu'on ne peut: J'ai pesé tout cela. Nous vendrons notre terre : Je vais à ce sujet écrire à mon notaire.
Mais quelle promptitude !
Mine DE PLIN VILLE.
Il faut saisir l'instant.
C'est le jour du courrier, l'heure presse; on m'attend Venez nie retrouver, et vous verrez ma lettre.
M. DE PLINVILLE.
Je crois que tout cela peut fort bien se remettre. Nous en reparlerons.
( Madame de Pliiwitte sort. )
M DE PL IN VILLE, ANGÉLIQUE
ANGÉLIQUE
Eh quoi ! si promptement Vous pourriez consentir à cet arrangement?
M. DE PLI.NVILLE.
Consentir? Point du tout : l'affaire n'est pas faite; Je tiens à mon projet , oui , je te le répète. Mais, de ma part, vois-tu, trop d'obstination N'auroit fait qu'affermir sa résolution.
Je la connois. Au lieu qu'à soi-même laissée, Ma femme, dès demain, peut changer de pensée. Je dispute toujours le plus tard que je puis.
SCÈNE VIII
M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE.
M. D E M o n I N V A L , fie loin , à part , sans les voir. Où donc le rencontrer? Par-tout je le poursuis. Mais je le vois... Allons, dégageons ma parole.
( lidut. ) Nous nous flattions tous deux d'un espoir trop frivole, Cher Plinville. A regret, je viens vous déclarer... Je ne puis plus long-temps vous laisser ignorer...
M. DE PLINVILLE.
Mon ami, je sais tout. Dorval fait banqueroute:
Je perds cent mille écus.
M. DE MORINVAL.
Cent mille écus ?
M. DE PLI N VILLE
Sans doute.
M. DE MORIXVAL.
( à part. ) Je l'ignorois. O ciel ! je venois renoncer A sa fille : de moi quauroit-on pu penser?
M. DE PLINVILLE.
Je sens bien qu'entre nous il n'est plus d'iiyménée.
M. DE MORINVAL.
Au contraire.
M. DE PLINVILLE.
Ma fille est toute résignée.
Quant à moi, je ne suis malheureux qu'à demi; Car, si je perds uu gendre, il me reste un ami.
M. DE MORINVAL.
Eh mais! je n'entends point ce que vous voulez dire. Comment! vous avez cru que j'irois me dédire Acause du revers qui vous est survenu?
Mon ami, je croyois vous être mieux connu. Trop heureux d'être époux de votre aimable fille!
ANGÉLIQUE, à part.
Dieu!
M. DE PLINVILLE.
Vous voulez encore être de la famille?
M. DE MORINVAL.
Plût au cjel!
M. DE MGR IN VAL
Elle n'a rien perdu; • Et moi , lorsque je songe au.t vertus qu'elle apporte, Je trouve que sa dot est encore assez forte.
M. DE P LIN VILLE
( émerveillé. ) Eh bien ! ma fille.... Mais qu'as-tu donc?
ANGÉLIQUE
Je n'ai rien.
M. DE .M on ÏXV AL.
Cependant...
ANGÉLIQUE
En effet... je ne me sens pas bien.
Vous permettez?
( Elle sort. )
SCÈNE IX
M. DE MORINVAL, M. DE PLIKVILLE.
M. DE PLI N VILLE
Ce trait vient d'exciter en elk Utie émotion vive et toute naturelle:
C'est que ma fille sent un noble procédé !
M. DE MORI.NVAL.
Vous croyez?...
M. DE PLI N VILLE
Je le crois, j'en suis persuadé.
M. DE MORiNVAL, trislcinetit.
Ah! cher Plin\ille!. .
M. DE PLIN VILLE
Allous! nouvelle inquiétude!
Angélique a besoin d'un peu de solitude : Voilà tout.
M. DE MORINVAL.
Pardonnez : j'en al besoin aussi.
M. DE PLIN VILLE
Et vous allez encor nourrir votre souci.
M. DE MORISVAL.
J'en ai sujet.
( // sort. )
SCÈNE XI
M. DE PLINVILLE, M. BELFORT.
M. DE PLINVILLE.
Apprenez, cher Belfort, uu trait charmant, sublime, Qui va pour Morinval augmenter votre estime. Vous savez mon malheur...
M. BELFORT
J'en suis bien affligé, Et je venois ici...
M. DE PLINVILLE.
Je vous suis obhgé.
Morinval, à l'instant, vient aussi de l'apprendre. Mais croiriez- vous qu'il veut toujours être mon gendre?
M. BELFORT
Quoi ! se peut-il?
Voyez quel bonheur est le mien !
Pour moi d'un petit mal il résulte un grand bien. Mais, adieu; car je vais conter tout à ma femme.
( // ioi-t. )
SCÈNE XII
M. BELFORT
D'un mot, sans le savoir, il déchire mon ame. Allons, il faut partir ; voilà l'instant fatal: Ne soyons pas témoin du bonheur d'un rival... Du bonheur? Mais est-il bien sûr qu'il ait su plaire? J'ai quelquefois osé soupçonner le contraire. Ce matin... je ne sais si je me suis trompé, Mais un mot, un regard, un soupir échappé... Gardons-nous de saisir ces vaines apparences : Je dois partir encor, si j'ai des espérances. Je ne la verrai point. Qu'elle ignore à jamais Ce que j'étois, sur-tout à quel point je l'aimois. Je vais poursuivre ailleurs ma pénible carrière, Seul, triste, abandonné de la nature entière, Sans secours, n'emportant avec moi cju'un seul bien : C'est un cœur oui du moins ne me reproche rien; Oui, jo pars.
ACTE IV, SCENE XIII
M. BELFORT
Oui, Uose, je m'en vais.
ROSE
Quoi ! voue vous en allez? pour toujours?
M. BELFORT
Pour jamais.
ROSE
Ah! bou Dieu! Mais pourquoi?
M. BELFORT
Pardon, ma chère Rose :
Je pars, et je ne puis vous en «lire la cause.
ROSE
Vous auroit-on ici donné quelques chagrins?
M. BELFORT
Non, aucun : de personne ici ja ne me plains.
ROSE
Pauvre AngéUque! Hélas, que je vais la surprendre! A cet événement elle est loin de s'attendre. Voyez ! tous les malheurs lui viennent à-la-fois.
M. BELFORT
Mais... mon départ n'est pas un grand malheur, je crois.
Je sais ce que je dis. Je connois ma maîtresse, Kt je vois bien à vous comme elle s'intéresse. Pui's, j'en juge par moi. D'ailleurs, il est si tard! Enccjr vous clcs seul. Ah ! mon Dieu ! ijuel départ !
M. BELFORT
Ce tendre adieu me touche.
ROSE
Et vous partez?
LES MÊMES, MADAME DE ROSELLE
ROSE
Madame..
Vous me voyez chagriae, et jusqu'au fond de l'ame. Monsieur Belfort s'en va , mais s'en va tout-à-fait.
Mme DE ROSELLE, à M. Belfort.
Et quel sujet, de grâce?...
ROSE
Il n'a point de sujet.
Mme DE ROSELLE.
Allez , Rose.
ROSE, à M. Belfort.
Je puis dire à mademoiselle Qu'avant votre départ vous prendrez congé d'elle?
Ne le lui dites pas.
ROSE
Non? Vous avez bien tort.
Adieu donc pour jamais, adieu, monsieur Belfort.
M. BELFORT
Adieu de tout mon cœur, adieu, ma chère Rose.
ROSE
Ecrivez-nous du moins; c'est bien la moindre chose.
M. BELFORT
Oui , Rose ; de mon sort je vous informerai.
ho^r. jmrt, se lelourne, et crie e» pleurant. .\l.ir(juez-nioi votre adresse, et je vous ré|>ondrai.
SCÈNE XV
M. BELFORT, madame DE ROSELLE.
Mme DE ROSELLE.
Quoi ! VOUS partez, monsieur? Quelle raison soudaine.
M. BELFOKT.
J'en ai mille, qu'ici vous devinez sans peine.
Mme DE ROSELLE.
Oui, malgré l'amitié que je puis vous porter,
Je sens que plus long-temps vous ne pouvez rester.
Recevez mes adieux , et croyez que l'absence Ne fera qu'ajouter à ma reconnoissance.
M"'C DE ROSELLE
Vous ne m'en devez point. Hélas, j'aurois voulu Faire Lien plus pour vous : j'ai fait ce (jue j'ai pu. Je n'oublierai jamais votre rare conduite. Votre discrétion , et sur-tout cette fuite. Je conte aussi , monsieur, sur votre souvenir.
M. BELFORT
Croyez, madame...
Mme DE ROSELLE.
Ah çà ! qu'allez-vous devenir?
M. BELFORT
Vers ipon père, à Paris, je vais d'abord me rendre.
Mme DE ROSELLE.
('.'est le meilleur parti que vous ayez à prendre. Dites-lui bien... Mais quoi! je vois près de ces lieux Quelqu'un rôder d'un air assez mYSlt5rieux.
SCÈNE XVI
UN POSTILLON e/i veste bleue, avec la plaque ({argent: M. BELFORT, madame DE ROSELLE.
MUic DE ROSELLE.
Eh bien! qu est-ce?
LE POSTILLON
Excusez mon embarras extrême.
De ma commission je suis surpris moi-même ; Car, ordinairement , je ne vais guère à pied : Mais je suis complaisant... quand je suis bien payé.
M. BELFORT
Çà , que demandez-vous?
F, E POSTILLON
Pardon... mais, pour bien faire.
Il faudroit, à-la-fois, et parler et se taire. A ma place, un nigaud vous avoueroit d'abord Qu'il demande un monsieur... qui se nomme Belfort...
M. BELFORT
Mais c'est moi.
LE POSTILLON
Dans les yeux nous savons un peu lire.
Mme DE ROSELLE.
A la bonne heure; mais qu'avez- vous à lui dire'
LE POSTILLON
oh! rien du tout, madame; et je n'ai dans ceci Qu'à remettre à monsieur le billet que voici. ( // donne un hillil à M. Belfort )
M . BELFORT
De quelle part ?
ACTE IV, SCENE XVI
LE POSTILLON
Monsieur le verra dans la lettre.
Ah !... Madame, pardon; vous voulez bien permettre?
Mme DE ROSELLE.
Monsieur, je vous en prie.
( au postillon , pendant que M. Belfort décacheté et ouvre le billet. )
Eh mais ! vraiment, l'ami.
Vous ne paroissez gai ni plaisant à demi.
LE POSTILLON
J'ai couru le pays, et j'ai vu bien du monde : Cela fait que je sais comme il faut qu'on réponde.
M. BELFORT
Ah' madame!...
Mme DE RoSELLE.
D'où vient ce mouvement soudain?
M. BELFORT
c'est de mon père.
M«ne DE ROSELLE.
Bon!
M. BELFORT
Je reconnois sa main.
LE 'postillon.
Dès le'premier abord, j'ai su vous reconnoître.
M. BELFORT
C'est lui : de mes transports je ne suis point le maître.
( // lu haut. ) Voici ce qu'il m'écrit : « Viens, accours promptement, « Mon ami : tu suivras celui que je t'envoie...
i8o' L'OPTIMISTE.
LE POSTILLON
Oui, monsieur.
.M. B E L F o R T , continuant de lire.
•< Je t'écris avec bien de la joie , " Et je ne doute point de ton empressement. »
( au postillon. ) Oh ! non. Est-il bien loin?
LE POSTILLOX.
A la poste voisine.
M. BELFORT
Bien portant?
LE POSTILLOX.
A merveille. Il a fort bonne mine, Une gaieté charmante.
M. BELFORT
Il paroît donc heureux ?
L E POSTI LLOX.
Mais il en a bien l'air. C'est qu'il est jjénéreux! Comme un roi. Nous ferions des fortunes rapides. Si les courriers payoient sur ce pied-là les guides.
M™e DE ROSELLE.
Vous êtes postillon ?
LE POSTILLOX.
Madame, à vous servir; Et chacun vous dira que je mène à ravir.
M>nc DE ROSELLE.
( à M. Bel/oit. ) Eh bien ! menez monsieur. Partez donc tout de suite.
M. BELFORT
Oui , madame.
ACTE IV, SCENE XVI. i8i
Mme DE ROSELLE.
Avec lui revenez au plus vite.
Qu'il vienne ce soir même, et qu'il vienne en ce lieu.
M. BELFORT
Croyez qu'il y viendra, madame.
Mme DE ROSELLE.
Sans adieu.
LE POSTILLON
Allons, mon officier, venez voir votre père. Je n'ai pas mal rempli mon message, j'espère. N'auroit-on à porter qu'une lettre, un billet, Il faut, autant qu'on peut, faire bien ce qu'on fait.
FIN DU y U A T R I E M E ACTE.
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ACTE CINQUIÈME
M. DE PLINVILLE.
J'ai Jonc dit à mes gens qu'il falloit se lésoiiilie
A me quitter : pour eiix, liélas, quel coup de foudre!
Leur désolation m'afflige, en vérité...
Mais il est doux pourtant d'être ainsi regretté.
Si je m'étois défait du jardinier, de Rose,
Et du bon vieux Picard , c'étoit bien autre chose !
Pour Belforf , près de moi je le garde à jamais :
C'est un ami plutôt qu'uu secrétaire... Eh! mais,
Que veut Picard? Il reste: il vient me rendre grâce.
SCÈNE II
M. DE PLINVILLE, PICARD.
M. DE PLINVILLE.
Eh bien, cs-tu content? Tu conserves ta place.
piCAno.
Point du tout; car je viens demander mon congé.
M. DK PLINVILLE.
Mais c'est toi ipie je veux garder.
L'OPTIMISTE. i83
PICâ RD.
Bien obligé :
Mais moi ji' veux sortir, voilà la différence.
M. DE PHNVILLE.
Pourquoi ?
PICAn D.
Parcequ'il est plas naturel , je pense , Que je m'en aille, moi. Vous voulez renvoyer Du monde; c'est à moi de partir le premier, Car je suis le plus vieux.
M. DE PH.N VI LLE
Tu m'es trop nécessaire :
Je suis accoutumé...
PICAUD
Je n'y saurois que faire.
Et d'ailleurs , je suis las de servir : en deux mots, Je vais me reposer.
M. DE PLINVILLE.
Eh mais! c'est un repos, Une retraite enfin, que ton sen'ice.
PICARD
Peste !
Une belle retraite! et c'est moi seul qui reste!
.M. DE PLINVILLE.
Toutest changé. Picard. Nous allons à Paris.
PICA RD
Raison de plus, monsieur. Je reste en mon pays. Enfin , je vous l'ai dit, je veux être mon maître.
.M. DE PLINVILLE.
Quoi ! tu vpux me quitter, après m'avoir vu naître.
i8i L'OPTIMISTE.
Toi qui devois et vivre et mourir avec moi?
P ICARD.
Il vaut encore mieux vivre et mourir chez soi.
M. DE p LIN VIL LE.
Je t'aimois , je croyoïs que tu m'aimois de même,
PICARD
Cela n'empêche pas , monsieur, qu'on ne vous aime. Mais, après cinquante ans, on est bien aise, enfin, De vivre un peu tranquille : il faut faire une fin.
M. DE PLINVILLE.
Il a raison ; et c'est peut-être une injustice
D'exiger qu'il me fasse un si grand sacrifice.
Pourquoi vouloir ailleurs l'empêcher d'être heureux?
Il faut aimer les gens non pour soi , mais pour eux.
Il va se réunir à son petit ménage,
A sa femme, à ses fils : il est temps, à son âge.
Et quand j'aurai besoin de lui , je me dirai ,
// vit content ; alors je me consolerai.
Mais tu pleures, je crois?
PICARD
Je ne puis m'en défendre.
Moi vous quitter, après ce que je viens d'entendre? J'en serois bien fâché. Je reviens sur mes pas, Monsieur; si vous voulez, je ne partirai pas.
M. DE PHNVILLE.
Depuis assez long-temps, mon ami, tu travailles. Non , non: décidément, je veux que tu t'en ailles.
PICARD
Voyez donc! il me chasse au bout de cinc^uantc ans! Je ne veux plu? sortir.
ACTE V, SCENE 11. i
M. DE PLINVILl-F.
Ne sors pas, j'y consens.
Mais pourquoi te fâcher ainsi depuis une heure?
PICARD
J'ai tort. Encore un coup, je veux rester.
M. DE PLINVILLE.
Demeure.
PICARD
Pardonnez. Je suis brusque et de mauvaise humeur : Mais dans le fond, monsieur, croyez que j'ai bon cœur.
>i. DE PLiN vu. I.E.
Tu viens de m'en donner une preuve certaine. Il est vrai qu'un moment tu m'as fait de la peine; Mais tu m'as fait encor plus de plaisir.
( en le serrant dans ses bras. ) .allons.
Mon vieu.x ami, jamais nous ne nous quitterons. Me le promets-tu bien ?
Est-ce encore un reproche ?
M. DE PLINVILLE.
Non, mon cher. Laisse-moi, car Morinval s'approche.
{ Picard sort. ) . { // regarde Morinval, qui s'avance sans le voir. ) Ma fille a déclaré qu'elle ne l'aimoit pas : Il est au désespoir, il soupire tout bas; Je veux le consoler.
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SCÈNE III
M. DE PLINVILLE,M. DE MORINVAL.
M. DE PLIIM VI LLE
Sortez donc , je vous prie.
Mon cher, de cette sombre et morne rêverie. Votre malheur, au tond, se réduit à ce point : C'est que l'on vous a dit qu'on ne vous aimoit point. Je sens qu'un pareil coup d'abord est un peu rude ; Mais vous voilà guéri de votre incertitude.
M. DE MORINVAL.
Le beau remède!
M. DE PL IN VILLE
Enfin, il vaut mieux, Morinval, Etre d'avance instruit de ce secret fatal. Angélique, d'ailleurs, n'est pas la seule au monde : Il se peut qu'à vos soins un autre objet réponde.
IM. DE MORINVAL.
Je n'en chercherai point; j'en ferai bien le vœu.
M. DE PLI N VILLE
Tenez, s'il faut qu'ici je vous fasse un aveu, J'approuve ce dessein. Dans un champêtre asile. Vous menez une vie assez douce et tranquille ; Sur-tout, vous êtes libre : oui , peut-être, en effet, Le veuvage, après tout, est-il mieux votre fait.
M. DE .MORlNVAL.
Vos consolations m'irriteroient,je pense.
Si je n'avois déjà pris mou parti d'avance : Mais je l'ai pris; ceci ne m'a point étonné.
M. DE MORI.N VAL
Oui.
M. DE PL I.WILL E
Quelle erreur est la votre!
Mais vous n'y pensez pas.
i88 L'OPTIMISTE.
M. DE MORINVAL.
Vous pouvez, à présent, Rire, vous récrier, trouver cela plaisant : Il n'en est pas moins vrai que votre fille l'aime, J'en suis sûr.
M. DE P LIX VILLE
Quoi! vraiment?... Jla surprise est extrénu
M. DE MORINVAI..
Ils s'aiment... d'un amour sage, honnête, discret:
H l'aime sans le dire, elle brûle en secret.
Cette honnêteté même est ce qui m'intéresse,
Ft je veux près de vous protéger leur tendresse.
Écoutez : je suis riche, et plus que je ne veux.
Je suis veuf... pour toujours, sans enfants, sans neveux.
J'aime BelFort, je veus lui tenir lieu de père.
Il me paroît bien né, sensible, doux; j'espère
Qu'aidé de mon crédit il fera son chemin,
Et d'Angélique un jour méritera la main.
Kt moi, dès aujourd'hui, mon ami, je m'engage
A donner à Eelfort ma terre en mariage.
M. DE PHXVILLE.
Laissez-moi respirer. Quel dessein généreux! Eh quoi ! mon cher ami , vous faites des heureux , Et vous doutez encor si vous-même vous l'êtes!... Mais que de ces enfants les amours sont discrètes! Moi , j'en estime encore une fois plus lîelfort. Angélique est aimable; il l'aime , il n'a pas tort; Ni ma fille non plus, car il est fait pour i)laire.
M. DE MOr, I>VAL.
Votre nièce s'avance, .•\yons soin de nous taiie.
MADAME DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE, M. DE MORINVAL
Mme DE ROSELLE, de loin, à part.
Il faut les écarter de notre rendez-vous.
( haut. ) Encore ici, messieurs? Eh mais, qu'y faites-vous? Ma tante se plaint fort, et dit qu'on l'abandonne, Qu'on se promène : au fond, elle a raison.
M. DE PLINVILLE.
Pardonne.
Mme DE ROSELLE.
Savez-vous qu'en effet cela n'est pas galant?
M. DE MORINVAL.
Monsieur me consoloit.
Mme DE ROSELLE.
Mon oncle est con.solant, Je le sais; mais, de grâce, allez trouver ma tante.
M. DE PLINVILLE.
Oui , dès qu'elle me voit, elle paroît contente. Adieu. Redites-moi vos résolutions;
( fias, à Morinval., en s'en allant. ) Car j'aime avec transport les belles actions.
igo L'OPTIMISTE.
M. BELFOP.T, MADAME DE ROSELLE
Mme DE HOSELLE.
C'est vous, monsieur ! Quoi, seul ? Pourquoi n'a vez-vous pas Amené votre père ?
M. BELFORT
Il est à deux cents pas, Au bois de Rochefort.
Mme DE ROSEI, LE.
Qui l'empéchoit, de grâce, De venir avec vous jusque dans cette place?
M. BELFORT
En voici la raison : il diffère d'entrer, Parcequ'il ne veut pas encor se déclarer. D'abord je vous annonce une grande nouvelle : I/a fortune pour lui cesse d'être cruelle. Le jeu le ruina : |i;ir un nouveau retour,
ACTE V, SCENE VI
Le jeu , plus que jamais , l'enrichit eu ce jour. Et moi, sentant qu'enfin mon sort n'est plus le même, Que je puis, au contraire, enrichir ce que j'aime, J'ai tout dit à mon père. H approuve mou feu, Et consacre à son fils tout le produit du jeu.
c'est le placer fort hicn.
M. BEL FOUT
Ce n'est pas tout encore.
On aime à se vanter de ce qui nous honore. J'ai parlé des bontés que vous aviez pour moi ; Et je vous ai nommée... •< O ciel ! dit-il, eh quoi? « Madame de Roselle ! Elle doit m'être chère : « Une tendre amitié m'unissoit à son père. » Enfin il veut vous voir, il veut vous consulter.
Mine DE ROSELLE.
Un tel empressement a droit de me flatter.
M. BEL FOR T
Sur moi,<]it-il, il a quelques desseins en tête. Ainsi vous compreiic/. le sujet tjui l'arrête. Avant de voir personne, il voudroit vous parler.
M'ne DE ROSELLE.
Au hois de Rochefort hàtons-nous donc d'aller.
M. BEL FOR T
Ah ciel! je vois venir l'adorable Anjjélique : Permettez qu'avec elle une fois je m'explique.
LES PRÉCÉDENTS, ROSE, ANGÉLIQUE
ROSE, de loin , à Angélique.
Ah Dieu ! mademoiselle , Monsieur Belfort avec madame de Roselle.
ANGÉLIQUE
Rose disoit. monsieur, que vous étiez parti.
M. BELFORT
Qui? moi, quitter ces lieux! Jamais... J'étois sorti... l'n moment.
Mme DE ROSELL E.
Quelquefois un seul moment amène Bien des choses.
M. BELFORT
Sans doute; et j'ose croire à peine Au chanjjement...
Mme DE R O S E L L E , à j^/. .Be//b»-/
( bas. ) ( haut. )
Paix donc. Qu'on me suive à l'insîmit.
ANGÉLIQUE
On ne peut donc savoir...
ROSE, ANGÉLIQUE
ANGÉLIQUE
Que dit-elle? Une affaire où je suis Intéressée! Eh mais! à ceci je ne puis Rien comprendre.
ROSE
Ni moi. Monsieur Beifort "m'étonne; Car je l'ai vu partir.
ANGÉLIQUE
Tiens, Rose, je soupçonne Qu'il lui vient d'arriver un bonheur imprévu.
ROSE
Vous croyez? Ah! tant mieux!
ANGÉLIQUE
Jamais je ne l'ai vu
Si joyeux ni si vif, sur-tout jamais si tendre.
Il ne m'a dit qu'un mot, qui sembloit faire entendre...
Que te dirai-je, enfin? J'espère, en vérité...
Tout ceci pique aussi ma curiosité.
Voici monsieur. Comment! il est presque en colère.
Pour la première fois, qui peut donc lui déplaire?
ROSE, ANGÉLIQUE, M. DE PLINVILLE
ANGÉLIQUE
Mon père, vous semblez fâché?
M. DE PLINVILLE.
J'en fais l'aveu :
Oui, je sens qu'en ce monde il faut souffrir un peu. Morinval vient de faire une action nouvelle, Aussi belle que l'autre, et peut-être plus belle... Eu faveur de quelqu'un qui ne te déplaît pas, Ma fille.., et dont je fais moi-mêjne un très grand cas. Mais, par malheur, ce plan ne plaît pas à ta mère. Nous la pressons en vain ; elle a du caractère. De là quelques débats : moi qui n'y suis point fait, J'ai laissé Morinval défendre son projet, Et je viens respirer.
ANGÉLIQUE
Et ne pourrai-je apprendre...
M. DE PLINVILLE.
Pas encore. Avant peu, ma femme va se rendre; Car elle a de l'esprit. Puis , tour-à-tour, il faut li'un à l'autre céder: moi, j'ai cédé tantôt. A vendre cette terre elle étoit décidée ; J'ai, quoique avec regret, adopté son idée.
Vous avez consenti?
M. DE PLINVILLE.
Mon enfant, que veux-tu?
ACTE V, SCENE IX. igS
Moi je suis complaisant, c'est ma grande vertu. Nous irons à Paris. Les champs, la capitale, Toute demeure , au fond , pour le sage est égale.
AN GÉLlytlE.
Par-tout où vous serez, je serai bien aussi , Mon père.
ROSE
Cependant nous étions bien ici.
M. DE PI.IN VILLE
Mais avec Morinval je la vois qui s'avance. S'ils pouvoient tous les deux être d'intelligence! Nous serions tous contents.
SCÈNE X
ROSE , ANGÉLIQUE , M. DE PLIN VILLE, madame DE PLINVILLE , M. DE MORIXVAL.
M. DE MORINVAL
De grâce, permettez, Madame...
Mme DE PLINVILLE.
C'est en vain que vous me tourmentez : (« Aiiijélifjtic. ) Ne me parlez jamais de Belfort. A merveille! C'est vous qui m'attirez une scène pareille.
ANGÉLIQUE
Je ne sais pas encor de quoi vous m'accusez.
Mme oE PLIN VIL LE.
Vous souffrez près de vous des amants déguisés'...
ANGÉLIQUE
De ce déguisement j'ignore le mystère.
Seroit-il autre chose ici qu'un secrétaire?
Mme DE PLIX VILLE.
Je vous dis qu'il vous aime.
ANGÉLIQUE
Eh bien donc, je le croi.
S'il lui plaît de m'aimer, est-ce ma faute, à moi?
Mme DE PLINVILLE.
Vous-même , vous l'aimez.
AN GÉLIQUE.
Qui vous dit que je l'aime?
A peine, en ce moment, si je le sais moi-même.
ROSE
Et quand cela seroit, je l'aime bien aussi;
Ces messieurs... tout le monde, en un mot, l'aime ici.
Mme DE PLINVILLE.
Rose, vous tairez-vous? Modérez votre zélé.
ROSE
Mais, c'est que vous grondez toujours mademoiselle.
M. DE PLINVILLE.
Ne grondons point, ma femme; entendons-nous, causons. Pour refuser Belfort quelles sont vos raisons?
>ime DE PLINVILLE.
C'est un aventurier.
M. DE PLINVILLE.
Madame de Roselle Coiiiioît beaucoup son père.
Mme DE PLINVILLE.
Eh bien I tant mieu.x |iour elle.
M. DE MORI.WAL
Mais, encore une fois , je l'aiderai du mien.
Mme DE PLINVILLE.
Mais, encore une fois, gardez donc ces largesses : Nous n'avons pas besoin , monsieur, de vos richesses.
M. DE M on IX VAL, à M. de Plinvilk. Je n'ai plus rien à dire, et je sors. Vous voyez S'il faut croire au bonheur que vous me promettiez! Je ne puis d'Angélique être l'époux moi-même, Et je ne puis l'unir avec celui qu'elle aime. Piien ne me réussit; et pour dire encor plus, J'offre mon bien aux gens, et j'essuie un refus.
[Il sort.) ^
SCÈNE XI
ROSE, ANGÉLIQUE, madame DE PLINVILLE, M. DE PLINVILLE.
M. DE PLINVILLE.
Il est vrai qu'un tel coup me seroit bien sensible. Seroit-il malheureux? Cela n'est pas possible. Non, il n'est d'homme à plaindre ici que le méchant. Morinvnl d'un bon C(cur a suivi le penchant : Quoique son offre ait eu le malheur de déplaire, C'est a\oir fait le bien , qu'avoir voulu le faire.
igS L'OPTIMISTE.
ROSE, qui s'cloit retirée au fond du théâtre^ revient en
courant.
Madame de Roselle...
Mme DE PLINVILLE.
Eh bien?
ROSE
Est à deux pas.
Elle amène un monsieur que je ne connois pas.
ANGÉLIQUE
Un monsieur?
M. DE P L I .\ V I L L E
Quelque ami qui vient me voir...
LES MÊMES, MADAME DE ROSELLE, M. DORMEUIL
Mme DE ROSELLE.
Matante, Permettez que moi-même ici je vous présente Monsieur, un étranger qui desireroit voir Votre terre...
Mme DE PLINVILLE.
Au château nous allons recevoir Monsieur...
M. DORMEDIL.
Je suis fort bien. A la première vue, Madame, tout me plaît: une triple avenue, Une entrée imposante, un superbe château,
ACTE V, SCENE XII
Un parc immense ; enfin tout est grand , tout est beau. On sait bien que jamais un acheteur ne loue; Mais cette terre, à moi, me plaît, et je l'avoue.
M. DE PL IN VIL LE
L'acquéreur même aussi me plairoit en tout point.
Mme DE ROSELLE.
Oh! c'est un acquéreur... comme l'on n'en voit point.
Mme DE PHNVILLE.
Monsieur s'annonce bien.
M. DORMÉDIL.
Hai... que sait-on? Peut-être Gagnerai-je, madame, à me faire conuoitre.
Mme DE PLINVILLE.
J'aime à le croire.
M. DORMEUIL
Eh ! mais, ces bois sont enchantés.
Les beaux arbres !
M. DE PLINVILLE.
c'est moi qui les ai tous plantés.
Ces arbres dès long-temps me prêtoient leur ombrage.
M. DORMEUIL
Ce n'est pas encor là votre plus bel ouvrage.
(en saluant Angélique.) De la terre je Vois le plus digne ornement.
M. DE PLIKVILLE.
Tout le monde, en effet, nous en fait compliment. Vous paroissez, monsieur, un digne et galant homme.
M. DORMEUIL
Au fait, vous estimez votre terre la somme?...
( // arrête et regarde sa femme. ) Mais je crois qu'elle vaut... Combien ' ?
Sime DE PLIN VILLE.
Cent raille éius.
M. DORMEUIL
Je ne contesterai point du tout là-dessus. Je m'en rapporte à vous.
Mme DE PLINVILLE.
Un procédé si rare Me touche.
M. DOUMEUIL.
Il est tout simple. En outre, je déclare Que j'entends bien payer la terre argent comptant.
M. DE PLIN VIL LE
A votre aise.
M. DORMEUIL
Pardon, c'est un point important, Qui me regarde seul. Oui, je me crains moi-même ; J'ai sur certain article une foiblesse extrême. Tenez, il faut qu'ici je vous fasse un aveu. Le pri.v de votre terre est un argent du jeu : Par cet achat du moins je sauve une partie De six cent mille francs , que dans une partie...
Mme DE ROSELLE.
Quoi ! vous avez gagné deux fois cent mille écus?
M. noRMEDlL, souriant.
On peut bien les gagner, quand on les a perdus.
' Ce mouvement, celli; quesliou, sont un impronipni intiniment heureux de Mole.
ACTE V, SCENE XII. aoi
Mme DE PLINVILLE.
Quel est celui qui perd une somme si forte?
M. DE PHKVILLE.
Bon ! Le connoissons-nous? Ainsi, que nous importe? Voyons celui qui gagne , et non celui qui perd.
Mme DE ROSELLE.
Eh! oui.
ANGÉLIQUE
Le malheureux, sans doute, a bien souffert.
M. DO RM EU IL
Ma foi , c'est un joueur hardi , vif et tenace , Un petit financier.
Mme DE PLINVILLE.
Un financier ! De grâce, Vous le nommez?
M. DORME UIL.
Dorval.
Mme DE PLINVILLE.
Je l'avois soupçonné :
Monsieur, c'est notre bien que vous avez gagné.
M. DORMEUIL
J'aimerois mieux avoir gagné celui d'un autre : Mais il pourroit encor redevenir le vôtre; Il né tiendra qu'à vous.
M. DE PLINVILLE.
Comment?
M. DORMEUIL
Rien n'est plus clair.
Je n'ai qu'un fils, madame, un fils qui m'est bien cher: Unisscz-lc, de grâce, avec mademoiselle ;
loa L'OPTIMISTE.
L'argent sera pour vous , et la terre pour elle.
M. DE PL IX VILLE
Monsieur...
M. DORMEUIL
Vous hésitez, et vous avez raison , Ne me connoissant pas. Mais Dorraeuil est mon nom. Mon habit vous annonce un ancien militaire.
Mme DE ROSELLE.
Oui, monsieur étoit même un ami de mou père, N'ayant qu'un seul défaut, et mille qualités.
{bas, à Angélique.) Ce parti me paroît très sortable. Acceptez.
M. DE P L I X V I L L E
Ma fille, tu pourrois rendre cela possible.
Mme DE PL IN VILLE.
(à M. Dormeuil. ) Je l'espère. Je suis ou ne peut plus sensible A votre offre, monsieur : je l'accepte.
M. DORMEUIL, très haut.
Mon fils, Venez remercier madame.
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Mme DE aOSELI.E.
Ceci trompe un peu votre attente.
Mme DE PLINVII. LE.
Comment! voici le fils de monsieur?
Mme DE ROSELLE.
Oui, ma tante.
M. DE P LIN VILLE
Je ne m'attendois pas à celui-ci, ma foi!
Voyez donc comme enfin tout s'arrange pour moi?
M. DORME CIL, à madame de PlinvUlc.
Madame voudroit-elle, à présent, se dédire?
Mme DE PLI N VILLE.
Monsieur est votre fils : je n'ai plus rien à dire; Car je rendis toujours justice à ses vertus.
M. BEL F OR T
Ah ! de tant de bontés vous me voyez confus.
( à Angélifjue. ) Dornieuil vous aime autant que Belfort a pu faire, r.t Belfort et Dormeuil...
ANGÉLIQUE
Savent tous deux me plaire.
ROSE, à M. Belfort.
Pour moi, je ne sais pas, monsieur, si j'aurai tort; Mais je vous nommerai toujours monsieur Belfort.
M. DORMEUIL
J'ai , depuis quelque temps , essuyé bien des peines. Enfin la chance tourne : il est d'heureuses veines.
M. DE PL IN VIL LE
Moi , je n'ai jamais eu que du bonheur : eh bien ! Je sui<, en ce moment, presque étonné du mien.
2o4 L'OPTIMISTE.
Mme DEROSELLE.
Gardez votre bonheur; il vous sied à merveille.
M. DE P L I .\ V I L L E
C'est qu'on ne vit jamais d'aventure pareille. Est-ce un rêve? J'en fais assez souvent, dit-on; Mais ce n'en est pas un qu'ici je fais: oh! non...
Mme DE ROSELLE.
La raison ne vaut pas les songes que vous faites. Puissions-nous être tous heureux comme vous l'êtes !
Mme DE PL IN VILLE.
Il ne sent pas qu'il l'est par hasard, cette fois.
M. DE PLINVILLE.
Qu'importe le hasard, pourvu que je le sois?
En quelque sorte on peut faire sa destinée...
Mais récapitulez avec moi ma journée.
On étoit convenu d'un voyage sur l'eau ;
Si nous partions, le feu consumoit le château.
On reste; on l'éteint : bon. Belfort, mon secrétai^-e,
Plaît à ma fille, il est fils d'un vieux militaire.
Je perds cent mille écus : fort bien. Voilà d'abord
Que celui qui les gagne est père de Belfort.
Monsieur me fait une offre aussi noble que franche ,
Et sans avoir joué, moi, je prends ma revanche.
Il propose son fils ; et , par un tour plaisant,
Ma femme le reçoit , tout en le refusant ;
Et ma fille, d'abord un peu contrariée,
Au gré de ses désirs se trouve mariée.
Je voudrois bien tenir notre ami Morinval :
Nous verrions s'il diroit encor que tout est mal.
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S'ilalloit, comme vous, devenir optimiste?
M. DE PUN VILLE
Je ne sais ; il est né mélancolique et triste ,
Et, comme je l'ai dit, sa tristesse lui plaît:
Il faut bien l'excuser. Mais , tout chagrin qu'il est,
Peut-être il va sentir que, dans la vie humaine,
Le bonheur, tût ou tard, fait oublier la peine;
Qu'il n'en est que plus doux; et que l'homme cle bien,
L'homme sensible, alors peut dire : tout est bien.
MADEMOISELLE D'O R F E U I L, JUSTINE
MUe d'orfeuil.
Mon père ne vient point !
JUSTINE
Il ne tardera guères.
U avoit à Moulins, je crois, beaucoup d'affaires.
MUe d'orfeuil.
Je crains...
JU STINE.
Que craignez-vous?
Mlle d'orfeuil.
Je ne sais... Mais ces bois...
La nuit...
JUSTINE
Bon ! bon ! monsieur est suivi de François. .mB» d'orfeuil.
Eh ! dis-moi, que feroient deux hommes seuls sans armes?
Mon père devroit bien m'épargner ces alarmes. Revenir moins tard...
JUSTIN E
Oui, sur-tout lorsqu'on l'attend Pour nous tranquilliser sur un point important. Tenez, mademoiselle, eu bonne conscience, La peur sert de prétexte à votre impatience. Pourquoi monsieur est-il de la sorte attendu ? C'est qu'au retour il doit parler du prétendu ; C'est qu'il doit apporter des lettres d'Abbeville, Qui marqueront quel jour doit arriver Florville.
MUe n'oRFEriL.
On diroit que vraiment je ne pense qu'à lui !
J CSTIN E.
Idais... nous n'avons parlé d'autre chose aujourd'hui : Sujet inépuisable , et , depuis six semaines , Encore neuf!
Mlle d'or F EU IL.
c'est toi qui toujours le ramènes.
jnSTINE.
Je le ramène, moi, pour vous faire plaisir : Dès que j'en dis un mot, je vous vois le saisir...
mHc d'or feu il.
Eh bien ! je te l'avoue , oui, ma chère Justine, Il me tarde de voir celui qu'on me destine.
Rien n'est plus naturel. Moi-même, en vérité, J'ai, sur ce point, beaucoup de curiosité.
Je me fais de Florv ille une imase charmante.
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JUSTINE
J'ai peur qu'en le voyant , cela ne se démeute.
mUc d'or F eu il.
Sans doute, il sera jeune et bien fait...
JUSTINE
Oui, d'accord.
Sl'le d'or F EU IL.
Noble daq? son maintien.
JUSTINE
Cela peut être en cor.
M'ie U'ORFEUIL.
Tiens, Justine, déjà je le vois qui s'avance
D'un air respectueux, et pourtant plein d'aisance;
Car il sait allier la grâce et la fierté.
Et ce qui frappe en lui sur-tout, c'est la bonté.
N'attends point un époux libre et trop siir de plaire,
Qui se prévaut d'abord de l'aveu de mon père ,
Et , sans me consulter , vient signer le contrat ;
Mais un amant soumis, discret et délicat.
Qui doute, dans mes yeux démêle si je l'aime,
Et me veut obtenir seulement de moi-même.
JUSTINE
Sans doute il a beaucoup d'esprit?
mUc d'or F eu I l.
Assurément:
Non pas de cet esprit agréable , brillant, Qui s'exliale en bons mots, en légères bluettes , Et fait pour éblouir des sots ou des coquettes; Mais un e.sprit solide, aussi juste que Hn , Soutenu, délicat, et... de l'esprit enfui.
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Aussi je le pourrois distinguer entre mille : Sophie, en un clin d'oeil, reconnut son Emile.
JUSTI.NE
Eh!... vous peignez d'après vos héros de romans.
Ces héros, j'en conviens, sont aimables, charmants;
Mais pas un n'exista , pas un n'est véritable.
Le vôtre n'est, je crois, ni vrai, ni vraisemblable.
Jamais ou ne verra d'homme qui soit parfait,
Ki de femmes non plus.
mDc d'o r F e u I l.
Qu'est-ce que cela fait?
Laisse-moi l'espérance: elle me rend heureuse.
JDSTISE.
Pour vous, pour votre époux elle est trop dangereuse.
Votre époux, sans cela, vous eût paru fort bien :
Vous l'attendez parfait ; il ne paroîtra rien.
Moi je monte moins haut, afin de moins descendre;
Et raisonnablement je crois pouvoir m' attendre
A voir, avec Florville, arriver un valet,
L'n valet qui sera jeune, leste, bien fait;
Qui m'aimera d'abord, et me plaira de même;
Qui ne tardera pas à me dire qu'il m'aime,
Et bientôt de ma bouche obtiendra même aveu.
Ce n'est demander trop , ni demander trop peu :
Mais vous, mademoiselle, oh ! c'est une autre affaire.
Mlle d'o r F e C I L.
Tu verras, tu verras si c'est une chimère!
J USTIXE.
J'ignore ce qu'au fond sera votre futur : l\abattez-en d'a\ance un peu ; c'est le plus sur.
SCÈNE II
MADFMOiSELLE D'O RF EU IL, M. D' O R F E U I L , JUSTINE.
M. d'oRFEUIL.
Me voici de retour! bonsoir , ma chère fille. Qu'il est doux de revoir son château, sa f;imille, Tout son monde ! Ma foi, je ne suis bien qu'ici.
wllc d'or FEU IL.
Votre absence nous a paru bien longue aussi.
JUSTINE, malicieusement.
Ah ! oui , si vous saviez ce que c'est que l'attente ! Nous soupirions !...
m'Ic d'or feu il, vivement.
Comment se porte donc ma tante?
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M. d'oRFEUIL.
Assez bien : elle m'a chargé de t'embrasser , Ma fille ; et c'est par là que je veux commencer.
( // [embrasse. ) J'ai fort heureusement fini la grande affaire. J'ai d'avance arrangé tout avec mon notaire : Je te donne à présent la moitié de mon bien...
Mlle d'oRFEUIL.
Épargnez-moi, de grâce, et changeons d'entretien. Mon père... avez-vous...?
Quoi?
Mlle d'o R F E U I L.
Reçu quelques nouvelles.
M. d'oRFEUIL, feignant de ne pas comprendre. Des nouvelles? Ah ! oui. *
Mlle d'o r F E u I L.
Vraiment? Quelles sont-elles?
M. d'o r f e u I l , de même.
Le grand-seigneur...
Mlle d'oRFEUIL.
C'est bien de cela qu'il s'agit!
M. d'orfeuil.
Un courrier de Berlin nous arrive , et l'on dit...
JUSTIN e.
U nous importe peu qu'il arrive ou qu'il parte; Et nous ne connoissons qu'un pays sur la carte : (;'est Abbevillf
M. d'orfeuil.
Ah ! ah ! J'en rerois aujourd'hui
ACTE I, SCÈNE H, 2i
Une lettre.
JUSTINE
Allons donc ! ,
Mlle d'oRFEUIL.
Mon père... est-ce... de lui?
M. d'or F EU IL.
c'est l'oncle qui m'écrit. Je vais bien te surprendre : Dès demain en ces lieux Florville peut se rendre.
Mlle d'o R F E U I L.
Vous ne le disiez pas : vous êtes méchant. M. d'orfeuil.
Bon!
Je n'ai pas tout dit. Sache un trait plaisant... Mais non; Il sera plus prudent de t'en faire un mystère.
Mlle d'orfeuil.
Pourquoi?
M. d'orfeuil.
C'est que jamais tu ne sauras te taire. MUe d'orfeuil.
Que vous avez de moi mauvaise opinion ! Mon père, soyez siir de ma discrétion.
M. d'or feuil.
Eh mon Dieu! nous savons ce que c'est qu'une fille: Et Justîne, d'ailleurs, qui habille, babille!...
Mie o'o R F E u I l, à demi-voix.
Pour Justine, on pourroit l'éconduire, entre nous.
JUSTINE
Oh! non, je suis aussi curieuse que vous,
Et tout aussi prudente, au moins, je vous proteste ;
Ainsi je prétends bien tout entendre, et je reste.
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M"e d'or F EU IL.
Mon père, en vérité, vous êtes bien discret.
M. d'or FED IL.
Si vous me promettiez de garder le secret...
Mlle d'or F EU IL.
Ail ! je vous le promets.
JUSTINE
Je le promets de même.
M. d'orfeuil.
La chose est, voyez-vous, d'une importance extrême. Tenez.
( // tire une lettre de sa poche, et lit. )
" Mon vieux ami
( // s'interrompt. ) Que ce titre m'est cher!
Aussi notre amitié ne date pas d'hier : Je le connus...
Mlle d'orfeuil.
Pardon, voulez-vous bien permettre Que nous suivions le fil?
M. d'orfeuil.
.Ah ! oui.
( // continue de lire. ) n D'iiier matin , <> Notre jeune homme est en chemin , « Et de près il suivra ma lettre.
« Mais j'ai cru vous devoir prévenir d'un dessein o Assez bizarre, au fond , s'il faut ne rien vous taire
" De sa future il désire, entre nous, "< Observer à loisir Ihumcur, le caractère.
ACTE I, SCENE 11. mj
« Dans cette vue, il doit s'introduire chez vous « En simple voyageur, avec l'air du mystère, a Et non comme futur époux. »
J CSTINE.
Plaisante idée !
Mlle d'or FEU IL.
Et mais!... elle semble promettre...
Je ne sais quoi...
M. d'o'rfeuil, avec intention.
Pardon, voulez- vous bien permettre Que nous suivions le fil?
mUc d'orfeuil.
Ah ! j'ai tort, en effet.
M. d'o r F e u I l continue de lire. X Je suis loin d'approuver un semblal>le projet: u Mais j'ai cru cepenilant devoir vous en instruire ; « Car, prenant mon neveu pour un simple étranger, « Vous pourriez, sinon l'éconduire, « Mon cher, au moins le négliger.
« Embrassez bien pour moi votre charmante fille. « Je suivrois mon neveu, si je me portois bien. « Adieu. Derval. »
Plus bas, on lit par apostille :
<• GUrdez mieux mon secret que je ne fais le sien. »
{àsnJiUc.} Eh bien ! voilà le tour que Florville te joue.
Mlle d'orfeuil.
Il n'a rien d'offensant pour moi , je vous l'avoue : Monsieur Derval a tort de blâmer son neveu. Les époux d'à présent se connoissent trop peu. I. 19
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Le projet de Florville annonce une belle ame; Et qui d'avance ainsi veut connoître sa femme Est sans doute jaloux de faire son bonheur.
M. d'orfeuil.
Je lui pardonne aussi ce tour-là de bon cœur. Qu'il t'observe de près, il en est bien le maître : Tu ne peux que gagner à te faire connoître.
JUSTINE
Mais on n'est pas fâché pourtant d'être averti.
M. d'or feuil.
De l'avis, en effet, sachons tirer parti. Il va jouer son rôle : eh bien I jouons le nôtre ; Farcissons, en effet, le prendre pour un autre. D'abord, comme il pourroit arriver dès ce soir. J'ai dit à tous mes gens de le bien recevoir. Mais sans faire semblant du tout de le connoître.
JUSTINE
Bon J'entends des chevaux : c'est Flon-ille, peut-étn
ACTE I, SCÈNE MI
Je l'oubliois. Enfin, voici monsieur Florville...
M. d'or FEU IL.
Encor! Mais songe bien à réformer ton style.
Lui-même il se trahit. Tenez, il me parloit, A moi , comme l'on parle à son propre valet.
JUSTINE
Et... son valet... est-il aussi bien de figure?
FRANÇOIS
Eh! mais, il est fort bien, d'agréable tournure.
JLSTI.NE.
Et dis-moi...
M. d'or FEU IL.
Finissons. Ne vas-tu pas le voir?
Florville va monter; il faut le recevoir.
(à François.) Qu'il vienne.
( François sort. )
SCÈNE IV
MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. D'ORFEUIL, JU.ST1NE.
.M. .d'or F EU IL, Usa fille , qui paraît embarrassée. Eh! mais, qu'as-tu?
Mlle d'o r F e i; I l.
L'arrivée imprévue.
De Klor»ille ..
M. d'or F EU IL.
Eh bien ! quoi?
220 LES CHATEAUX EN ESPAGNE, mile d'orfetj il.
N'étant point prévenue.
Je suis en négligé.
M. D'oRFEtlIL.
Bon ! cela ne fait rien.
mHc d'orfeuil.
Pardonnez-moi... Je vais auparavant...
M. d'orfedil.
Fort bien !
Passer à la toilette une heure; et je parie Qu'au retour tu seras une fois moins jolie.
Mlle d'orfeuil.
Je ris de tous ces riens, et m'y soumets pourtant. Je vous promets, du moins, de n'être qu'un instant.
(Elle sort.)
SCÈNE VU
JUSTINE; M. D'ORLANGE, en hottes; VICTOR.
JUSTINE
Monsieur, pour un moment monsieur vient de sortir. Si vous le desirez, quelqu'un va l'avertir.
M. d'orl.*\ge.
L'avertir? point du tout. Ne dérangez personne: J'attendrai.
JUSTIN E
Cependant...
VICTOR
Ah! vous êtes trop bonne.
Moi, j'attendrois long-temps, si vous vouliez rester.
JUSTINE, lui rendant sa révérence.
Vous êtes bien poli : je ne puis m'arréter.
{Elle sort-.) '9
SCÈNE VIII
M. D'ORLANGE, VICTOR.
M. d'or LANGE, triomphant.
Eh bien?
VICTOR
Charmant accueil', rencontre inespérée!
D'honneur!
M. d'or LANGE.
Mon cher Victor, cette imposante entrée, Cet antique château, ces bois silencieux, Dont la cime paroit se perdre dans les cieu.t, Tout ceci me promet quelque grande aventure.
VICTOR
Eh, mon dieu! sans nous perdre en vaine conjecture, Tenons-nous-en, de grâce, à la réalité.
Monsieur; elle a de quoi suffire, en vérité. On ouvre... Moi, j'étois tremblant comme la feuille. Je m'avance , ou sourit, on s'empresse, on m'accueille; Pour prendre les chevaux, un garçon a volé, Et du nom de monsieur l'on m'a même appelé : J'entre enfin , et déjà tout le monde me fête.
M. d'orlange.
Le maître de ces lieux est tout-à-fait honnête.
VICTOR
Vous ne l'avez pas vu.
M. d'orlange.
J'en juge par ses gens.
ACTE I, SCENE VIII
S'il étoit dur et fier, ils seroient insolents. Tel valet, tel maître.
V ICTOR.
Oui, rien n'est plus véritable.
Aussi , monsieur , chacun vous trouve fort aimable.
.M. d'or LANGE.
Victor ne manque pas de bonne opinion.
VICTOR
Tel maitre, tel valet. De ma réception Je ne puis revenir : elle est particulière.
M. d'or LANGE.
Eh mais! suis-je par-tout reçu d'autre manière? Et quand ou se présente...
VICTOR
Ah ! vous voilà bien fier !
Mais hier...
M. d'oRLAxNGE.
H s'agit d'aujourd'hui, non d'hier.
VICTOR
A la bonne heure. Ici le hasard nous procure Un asile; et demain?
M. O'OR LANGE
Demain ? autre aventure.
VICTOR
Bonne réception, bon souper, bonne nuit; C'est fort bien: mais sachons où cela nous conduit. Voulez-vous donc toujours ainsi courir le momie, Et mener une vie errante et vagabonde? Depuis plus de six ans, je voyage avec vous De royaume en ro\aume.
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Il n'est rien de plus doux.
VI CTOR.
Mais, que vous reste-t-il, enfin, de vos voyages?
M. d'orlange.
Le souvenir...
VICTOR
D'avoir manqué vingt mariages , Vingt solides emplois; et, dans votre chemin, Pour l'incertain toujours négligé le certain. Et moi, nouveau Sancho d'un nouveau Don Quichotte, i J'erre moi-même au gré du vent qui vous ballotte, i
Pestant, grondant, sur-tout quand vous vous égarez, Et parfois espérant, lorsque vous espérez; Car vraiment je vous aime, et ne puis m'en défendre. Je ris de vos projets, et j'aime à les entendre ; Heureux ou malheureux, près de vous je me plais : Je puis bien me fâcher; mais vous quitter, jamais.
M. d'orlange.
Va, je sens tout le prix d'un serviteur fidèle : Tu seras quelque jour bien payé de ton zèle.
VI CTOR.
Vous promettez monts d'or, et n'avez pas un sou.
M. d'orlange.
J'ai du bien... quelque part.
VICTOR
Vous ne savez pas on. Mon oncle...
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VICTOR
Ah ! oui , c'étoit un digne et galant homme Qui nous faisoit passer tous les mois quelque somme. Mais las! depuis six mois, pas un petit billet: J'aimois bien, cependant, ceux qu'il vous envoyoit. Il est peut-être mort.
M. d'orlaxge.
Quel présage sinistre!
Il me reste, en tout cas, la faveur du ministre. Dans les papiers publics j'ai reconnu son nom: De mon père, au collège, il étoit compagnon ; Et de cette amitié j'hérite en droite ligne. Sa lettre me l'annonce.
VICTOR
Une lettre qu'il signe, Et pour la forme.
M. d'orlange.
Il m'a répondu tout d'un coup.
VICTOR
Quatre mots seulement.
M. d'oRLANGE.
Mais qui disent beaucoup.
Il ne rougira point de cette connoissance. J'ai, sans trop me flatter, un nom, de la naissance, De mes voyages j'ai recueilli quelque fruit, Et dans le droit public je suis assez instruit. Oui, dès ilemain, je pars, et je vole à Versaille, Comme f)Our annoncer le gain d'une bataille. D'abord chez le miiiiitre, en courrier, je descends;
Et, sans lui prodiguer un insipide encens, Moi, je lui dis : « Monsieur, vous trouverez peut-être " Mon entrée un peu leste : elle me fait connoitre : •. Tel à vos yeux d'Orlange en ce jour vient s'offrir; •■■ Tel, et plus prompt encor, vous le verrez courir , « S'il pouvoit être utile à son prince, à la France. » Cet air d'empressement, et sur-tout d'assurance, Le frappe : nous causons; il m'observe avec soin; Et je l'entends qui dit : « Ce jeune homme ira loin. « Dans la journée il vaque un honorable poste; Mille gens l'attendoient; et moi qui viens en poste. Tout botté, je l'emporte; et voilà mon début. Ce n'est qu'un premier pas : je vais droit à mon but. Je ferai mon chemin : je puis, de grade en grade, Tout naturellement aller à l'ambassade... Que sais-je, enfin?... je puis être... ministre un jour : Et je protégerai les autres à mon tour.
VICTOR, persuadé par degrés.
Ah! vous n'oubliez pas, j'espère , mon bon maître, Un pauvre serviteur...
M. d'orlaxge.
Non: tu dois me connoître; Sois tranquille, toujours tu seras mon ami ; Tu seras d'un ministre un jour le favori.
VICTOR
Est-il possible?
M. d'orlanoe, gravement.
Mais soyez modeste et sage, F-t de votre crédit sachez régler l'usage. Virlor, de mes favfurs vous n'êtes le canal
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Que pour faire le bien, non pour faire le mal.
VICTOR, humblement.
Ah ! croyez que jamais ce ne sera ma faute, Si par hasard...
M. d'ohlajjge.
Fort bien. Revenons à notre hôte.
Il me prend par la main , me conduit au salon , Me présente lui-même à ces dames...
VI CTOR.
Ah! bon.
Nous verrons quelque jour nos attentes remplies; Et ces dames, monsieur, à coup sûr sont jolies.
M. d'orlaxge.
Oh ! oui. La demoiselle , ou je suis bien trompé , Est charmante; et d'honneur, j'en suis d'abord frappé. Je me remets bientôt, comme tu crois.
VICTOR
Sans dout«.
M. tl'oR LANCE.
La mère m'interroge, et la fille m'écoute.
J'ai voyagé , Victor : j'en ai pour plus d'un soir.
A table, entre elles deu.'c on m'invite à m'asseoir.
Je dévore. Au dessert , la demoiselle chante :
Quel goût délicieux! et quelle voi.x touchante!
On me mène en un grand et bel appartement :
Je suis las; je m'endors délicieu.sement.
La jeune demoiselle a moins dormi peut-être.
On déjeune. Victor vient avertir son maître.
Je me lève... L'on veut en vain me retenir;
Je pars, après avoir promis de revenir.
VICTOR, hors de lui-même.
Restons, monsieur, restons encor cette journée.
M. d'or LANGE.
Je reviendrai, Victor, une fois chaque année.
SCÈNE IX
LfS l'RÉCÉDE.\TS, M. D'O R F E U I L. M. d'oRFEUIL.
Je rentre en ce moment : daignez me pardonner, Monsieur.
gék M. d'orlange.
« C'est moi plutôt qui crains de vous gêner.
M. d'orfeuil.
(à Victor.) Vous ! Mon ami , quelqu'un va vous faire connoître L'appartement que doit occuper votre maître. Croyez, d'ailleurs, qu'ici rien ne vous manquera.
VICTOR
En vérité... monsieur, rien ne manque déjà.
Tout le monde, en ces lieux, sans doute est trop honnct
Le jour où Ton s'égare est un vrai jour de fête.
( // sort.)
M. D'OR FEU IL, M. D'ORLANGE
M. d'or F EU IL.
En ce château, monsieur, soyez le bien-veuu. J'espère, quand de vous je serai mieux connu...
M . d'o r l a jv g e.
Je vous connois si bien, que je vous ferai grâce De ces remerciements dont un autre, en ma place...
M. d'orfeuil.
Des remerciements? Bon !.. Il ne m'en est point dû ; Et dans votre alentour si je m'étois perdu , Vous feriez même chose assurément.
M. d'or LANGE.
Sans doute.
M. d'orfedil.
Comment donc avez-vous quitté la grande route?
{à part. ) Voyons ce qu'il dira.
M. d'orlange.
J'ai trouvé deux chemins.
L'un vraisemblablement condui-soit à Moulins, Et l'autre dans un bois d'assez belle apparence. JMoi,j'ai toujours aimé les bois de préférence : Je choisis celui-ci.
M. d'orfeuil.
Vous fîtes bien , ma foi .
L'autre mène à Moulins, et celui-ci chez moi.
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Je m'en sais très bon gré. Dans cette conjoncture, Tout est heureux pour moi... jusqu'à mon aventure De voleurs, que je veux vous conter.
M. d'orfeuil.
Ah! fort bien.
(à part. ) J'attendois les voleurs.
M. d'oillange.
Je vois... je ne vois rien ; Mais j'entends près de moi...
M. d'okff. UIL.
Des voleurs?
Ils accourent, Et mon valet s'enfuit.
M. d'orfeuil.
Le poltron !
M. d'orla.nge.
Ils m'entourent.
M. U'ORFEUIL.
Que fites-vous alors?
M. d'orlange.
J'étois seul contre dix.
Je pris pourt.int un ton très ferme, et je leur dis : « Messieurs, que me veut-on? Ma bourse? on peut la prendre. « S'agit-il de mes jours? je saurai les défendre. ► Je tire alors ma bourse, et je la jette en l'air; Et bientôt je saisis mes armes.
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M. d'orLANGE.
Mon air
Les étonne.
M. DORFEUIL
Fort bien.
Un moment ils se taisent.
L'un d'eu.^ enfin me dit : « Les braves gens nous plaisent. « L'argent, nous le gardons; nous en avons besoin : « Mais attaquer vos jours? nous en sommes bien loin. « Venez, nous vous servons et de guide et d'escorte. • Ils m'ont tenu parole, et jusqu'à votre porte Ils m'ont suivi. Voilà ce qui m'est arrivé. M. d'orfeuil.
{ à part. ) Le récit est piquant. On ne peut mieux trouvé.
( haut. ) Monsieur, vous m'avez f air d'un digne et galant homme. Et... de grâce, peut-on savoir comme on vous nomme?
M. d'orla.nge.
D'Orlange.
M. d'orfeuil.
Bon. Monsieur d'Orlange, allons, venez.
Ma fille avec plaisir vous verra.
M. d'or LANGE.
Pardonnez, Si je suis indiscret. Vous n'avez qu'une fille?
M. d'oRFEUIL.
Une seule, monsieur: c'est toute ma famille, Ma seule joie; aussi je l'aime uniquement.
M. d'or LANGE.
Et vous êtes payé d'un tendre attachement, Sans doute?
M. d'orfeuil.
Je le crois. Elle est sensible , aimante. Ce sera, je l'espère, une femme charmante. Il ne m'appartient pas, monsieur, de la louer; Henriette est aimable , il le faut avouer.
M. DORLANGE.
Mais ce sera pour vous une peine cruelle. Lorsqu'un jour il faudra que vous vous priviez d'elle'
M. d'orfeoil.
Je voudrois que mon gendre ici pût demeurer. Mais , s'il faut de ma fille enfin me séparer. Je saurai me résoudre à cette perte affreuse: Je m'en consolerai, si ma fille est heureuse, Et si son mari l'aime...
M. d'orlaxge.
Eh quoi ! vous en doutez?
J'en répondrois pour lui.
M. d'orfeuil.
Vous me le promettez?
M. u'orlange.
Assurément.
M. d'orfeuil.
Fort bien. Vous allez la connoitre ; Venez.
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M. d'or LANGE.
Je ne suis pas en état de paroîire.
M. d'orfeuil.
Bon!
:m. d'orlange.
Pour rae (iébotter, je demande un moment.
M. d'or F EU 1 L.
Je vais donc vous conduire à votre appartement: Car vous êtes chez vous, monsieur , daignez le croire.
M . d'o R L A s G E , rfun accen t très prononcé. Monsieur! les anciens, dont on vante l'histoire, Reroplissoient les devoirs de l'hospitalité Avec moins de franchise et moins de loyauté.
M. d'orfeuil.
Ces devoirs à remplir n'ont rien que de facile. A tous les voyageurs ici j'offre un asile , De bon cœur : après tout, rien n'est plus naturel. Parmi ces voyageurs, il s'en présente... tel Qui de tout le passé me paie avec usure. Établissez-vous donc ici , je vous conjure. .M. d'orlange.
(à part. ) Monsieur! .. Il est vraiment aimable tout-à-fait.
M. d'orfeuil, à part.
De mon gendre je suis déjà très satisfait.
{Ils sortent ensemble. )
JUSTINE, VICTOR
VICTOR
Mais je ne reviens point de ma surprise extrême. Quoi ! tous les étrangers sout-ils reçus de même, Mademoiselle?
JUSTINE
Oh! non. Ils ne le sont pas tous ; Tous ne sont pas, monsieur, aimables comme vous.
VICTOR
Aimable! Oh ! moi, je suis bon enfant; mais, du reste Je ne me pique point...
JUSTINE
Vous êtes trop modeste.
VICTOR
Non : modestie à part, c'est que l'on m'a reçu Comme quel(|u'uii vraiment qui seroit attendu
JUSTINE
Voyez un peu !
VICTOR
Pourquoi faut-il partir si vite ?
JUSTlx\E.
Bon!
Nous ne demandions qu'un souper et le «»ile : Nous les trouvons, sans doute, excellents; mais demain H faudra de Paris reprendre le chemin.
JUSTINE
Peut-être aussi que non.
VICTOR
Comment cela?
JUSTINE
Que sais-je?
Le mauvais temps, la pluie , ou le vent, ou la neige...
VICTOR
Rien n'arrête monsieur ; et jamais nulle part
Il ne reste deux jours : dès le matin il part.
Vous ne connoissez pas, je le vois bien , mon maître.
JUSTINE
Il est pourtant, je pense, aisé de leconnoître. C'est donc un voyageur?
VICTOR
C'est un vrai juif errant.
Il court toujours le monde, et le monde est bien grand ! Il aime à voyager, et moi j'aime k le suivre. iJès l'enfance, avec lui, j'ai coutume de vivre : Aussi, famille, amis, pour lui j'ai tout quitte; Et sur ses pas, moi , fait pour la tranquillité, Pour vivre avec ma femme , en mon petit ménage...
JUSTINE, vivement.
Vous êtes marie ?
Non, vraiment, dontj'enrage.
JUSTIN E , à part.
Tant mieux ; j'avois bien peur.
VICTOR
Je disois seulement Que j'étois fait pour l'être: aussi probablement Je prendrai ce parti.
JUSTIN E
Bientôt?
VICTOR
Mais je l'ignore.
JUSTIN E
Votre maître n'est point marié?
VI CTO R.
Pas encore ; Et de long-temps , je pense , il ne se mariera.
JUST INE
Vous verrez que lui-même il finira par là.
VICTOR
Vous croyez?
JUSTINE
Au revoir. J'aperçois Henriette.
VICTOR
Moi, je vais de monsieur achever la toilette.
JUSTINE
Qu'il se dépêche donc: allez, dites-le-lui.
S'il part demain, du moins qu'on le voie aujourd'hui
VICTOR
Peut-être il feroit mieux d'éviter l'entrevue :
MADEMOISELLE D' O R F E U I L, JUSTINE
Mlle d'orfeuil.
Quel est celui qui te parloit?
JUSTINE
C'est mon futur, à moi.
M"e d'orfeuil.
J'entends : c'est le valet...
JUSTINE
Si j'en juge par lui , vous aimerez le maître.
Mlle d'orfeuil.
Ce maître, en vérité, tarde bien à paroitre.
JUSTINE
U s'habille, il s'arrange...
vile d'o r F e u I l , vivement.
Il étoit comme il faut.
Qu'il se pare un peu moins, et qu'il vienne plus tôt,
Monsieur pouvoit tantôt vous dire même chose.
M"f d'or F EU il.
A propos... Tu l'as vu , Justine?
JUSTl NE.
Kh bien?
Mlle d'or F EU IL.
Je n'ose T'interroger... En6n, comment le trouves-tu?
JUSTINE
Je n'en puis trop juger; je ne l'ai qu'entrevu. Seulement il est jeune et. d'aimable figure.
mUe d'orfeuil.
Pour le reste déjà c'est un heureux augure ; Justine, conviens-en.
JUSTINE
Oui , j'en tom be d'accord , Mademoiselle; il plaît dès le premier abord : Il a l'air franc, ouvert , des manières aisées.
Mlle d'orfeuil.
Mes espérances donc seront réalisées.
JUSTINE
Ah! doucement. Ce n'est qu'un indice léger: Mais par vous-même enfin vous en allez juger.
SCÈNE III
M.\DEMOisELLE D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE, JUSTINE.
M. d'or LA N CE, avec un nouvel habillement. Voici, mademoiselle, une heureuse disgrâce. A la nuit, au hasard, que je doi.s rendre grâce! De détours en détours m'amener jusqu'ici , C'est conduire fort bien que d'égarer ainsi.
JUSTINE
Quelquefois dans la vie il faut que l'on s'égare.
ACTE II, SCENE III. x3g
M. d'oRLAXGF..
Eh mais! cet accident chez moi n'est pas très rare. Je l'avouerai , souvent cela m'est arrivé : Presque toujours aussi je m'en suis bien trouvé.
JUSTINE
Vous le faites exprès, peut-être?
M. d'oRL A.NG E.
Je m'écarte Volontiers. Je ne sais les chemins ni la carte; Mais je marche au hasard. Si la nuit m'a surpris. De ce petit malheur moi-même je souris. Sûr de voir, tôt ou tard, de loin, une lumière ; Tantôt c'est un château, tantôt une chaumière. Hierje fus reçu par un bon pa\san , A qui, par parenthèse, avant qu'il soit un an , Je prétends bien causer une douce surprise. Ici je trouve encore, avec même franchise. Plus de {joîit, plus de grâce, et j'admire, d'honneur!.
Vous aimez donc beaucoup à voyager, monsieur?
M. d'or LANGE.
.Ah! beaucoup. Est-il rien de plus doux dans la vie, Que d'aller, de venir, au gré de son envie'
.ville d'or FEU I !..
Mais... on .se fixe enfin.
Eh mais! en vérité.
De se fixer ici l'on seroit bien tenté. Où trouver, en effet, un lieu plus agréable. Plus riant, et sur-tout un accueil plu> aimable ''
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Mais je ue puis long-temps m'arrêter nulle part.
Aille d'or FEU IL.
Vous arrivez; déjà vous parlez de départ !
M. d'orlange.
iTen parlons point ce soir: mais demain, dès l'aurore, Il faudra...
Bon! demain vous serez las encore.
Mais de la sorte enfin si toujours vous errez. Jamais, en ce cas-là, vous ue vous marierez.
M. d'orlaxge.
Ou ue voyage pas toujours.
JUSTINE
Oh ! non , sans doute.
Un beau jour, par hasard, on trouve sur sa roule... Tel objet... qui vous plait, qui sait vous engager; Et l'on ne songe plus alors à voyager.
M. d'orlasge.
reut-(''tre bien qu'un jour ce sera mon histoire. Cependant je serois parfois tenté de croire Que je ne suis point fait pour être marié.
m'Ic d'o r F e u I l.
Pourquoi, monsieur?
.M. d'orlange.
Je crains d'être contraHé Dans mes goûts; car je suis ennemi de la gêne; Et l'hymen le plus doux est toujours une chaîne.
mUc d'or feu il.
Cette cliaine est légère, et n'a rien d'effrayant.
ACTE II, SCÈNK III jji
M. O'on LANGE.
J'aiine h» liberté.
Mlle d'oBFF, un..
Mais, en vous mariant, Vous ne la perdrez point.
M. d'or LA NG E.
Les femmes sont charmantes, Je fe vois; mais souvent elles sont... exijjeaiites. Elles veulent qu'on soit toujours à leurs côtés. Qu'on prodigue les soins, les assiduités : D'un te! eflort je sens que je suis incapaiilc; Et je pourrois , par jour, être souvent coupable.
Mlle d'or FEU IL.
Ti faudroit bien alors souvent vous pardonner.
M. O'ORLANGE.
Parfois, pendant un mois, je puis me promener.
v'Ie d'offeuil.
Il faudroit bien encor jiardonner cette absence: Le devoir d'une femme est dan« la complaisance. Une fois prévenue...
M. d'or L .\ .NGF..
Oh ! je l'en préviendrois; Car; si j'étois an point d'épouser, je voudrois Connoître bien ma femme, être bien connu d'elle.
J USTI.NF.
Oui-da !
M. d'o rl a .\g e.
Je lui dirois : «Tenez, mademoiselle...» Mais quoi; je vous ennuie?
M'if d'or FEU IL,
Achevez, s'il vous pluit; Je prends à vos discours le plus vif intérêt..
JUSTINE
( à part. ) Moi de même. Voyons où tout ceci nous mène.
M. I>'oRLA\GE.
« Je n'aimerai que vous, vous le croirez sans peine : » Dirois-je à ma future...
Mlle d'orfeuil.
Oh ! oui , j'entends fort hien.
u'o r. L A n|g e. «Mais je suis ne «jalant; tel même, j'en convien, « Que l'on pourroit, parfois, me croire un peu volage. « Toute femme jolie a droit à mon hommnge: « Trop heureiiv de lui plaire en tous temps, en tous lieux' « Or,mèmeai>rès l'hymen, j'aurai toujours des yeux; « Et je croirai pouvoir, sans inspirer de doutes, « Préférer une femme, et vouloir plaire à toutes. •>
JUSTINE
C'est tout simple. Sans doute aussi , de son côté, Monsieur lui laisseroit la même liherté; Verroit avec plaisir, même après l'hyménée, Pe mille adorateurs sa femme environnée. Sourire à l'un, flatter cet autre d'un coup d'ceil, Et faire à tout le monde un caressant accueil ; Aux lieux publics, au bal, à la pièce-nouvelle, Par-tout aller sans lui , puisqu'il iroitsans elle; Et, comme vous disiez , fidèle à son époux,
ACTE II, SCENE III
Le préférer d'accord, mais vouloir plaire à tous.
M. d'or LANGE.
£h mais!...
JUSTI.NE
Voilà pourtant ce qu'il faudroit permettre.
.M. d'or LANGE.
c'est ce qu'en vérité je n'oserois promettre. Vous faites un portrait qui n'est pas séduisant.
vile d'orfeuil.
Rassurez-vous, monsieur : Justine, en s'amusant, A peint une coquette , et non... votre future.
JCSTIXE.
Quoi ! seriez- vous, monsieur, jaloux par aventure?
M. d'ob l.\ xge.
Peut-être, un peu.
Mlle d'orfeuil.
Pourtant il faudroit, entre nous, Ou n'être point volage, on n'être point jaloux; Sinon, vous aurez peine à trouver une femme.
M. d'or lange.
Aussi je le sens bien dans le fond de mon ame; Je suis fait pour l'amour, mais très peu pour l'hymen.
J u s T I N E , à p'irt.
De bonne foi, du moins, il fait son examen.
.M. d'or lange.
Je dis ce que je pense: excusez ma franchise.
Moi, je vous i-n sais gré, s'il faut que je le dise. En 'le tels senlimcnts j'ai regret de vous voir;
Mais je suis très charmée , au fond, de le savoir.
M. d'or laxg e.
Laissons donc là l'hymen , et parlons d'autre chose : Aussi bien, ce seroit s inquiéter sans cause.
LES PRÉCÉDENTS, M. D'O R F E U 1 L
M. d'orfelil, Je loin, à part.
Ah ! mon gendre n'a point un air embarrassé.
( haut. ) Eh bien ! mon cher monsieur, étes-vous délassé?
M. DO R LAXG E.
Dès le moment qu'ici j'ai vu mademoiselle.
M. DORFEUIL
Pardon, si je vous ai laissé seul avec elle.
M. d'oR LANGE.
C'est, au contraire, à moi de vous remercier.
Malheur à qui pourroit ne pas apprécier
Son charmant entrelien, et la grâce qui brille !...
M. d'orfeuil.
Vous me flattez, monsieur. Il est vrai que ma fille Lit beaucoup.
Ali 1 plutôt j'écoute ce qu'on dit.
Mon père, et j'ai grand soin d'en faire njon profit: Tel entretien instruit hi^ n mieux qu'une lecture.
M. d'orfetil.
Monsieur t'a donc conte quelque {jrande axenturc!' J'aime les vovageurs. Ils content volontiers,
ACTE II, SCÈNE IV. î'if
Ml moi, j'écouterois pendant des jours entiers. Je prends le plus souvent leurs récits pour des fables; Car ils ont toujours vu des choses incroyables. Etes-vous voyageur, dans la force du mot?
mUc d'or F eu il.
A quelque chose près.
JUSTINE, à part.
Florville n'est point sot.
!M. d'or FEU IL.
Contez-nous donc, monsieur, quelque étonnante histoire.
M. d'oulaxge.
A quoi bon vous conter? Vous ne voulez rien croire. Monsieur.
M. d'or ff.uil.
Il est l)ien vrai que je suis prévenu ; Mais je ne vous veux pas traiter en inconnu : Alons, je vous croirai, je le promets d'avance. De quel pays, monsieur, étes-vous?
M. d'or LANGE.
De Provence.
M. d'orfeuil.
De Provence? Voyez! je ne l'aurois pas cru : \ods n'avez point l'accent.
M. d'orlange.
C'est que j'ai tant couru!
En voyageant, l'accent diminue et s efface.
JUSTINE, bas , à sa maîtresse.
Il ment fort bien!
Mlle d'o R F E U I L , bas à Justine.
.\vcc trop d'aisance et dr grâce.
M. d'or FEU IL.
Vous avez donc bien vu du pays?
Vous riez , Monsieur; mais cependant, tel que vous me voyez. J'ai déjà parcouru presque 1 Europe entière.
M. d'orfeuil.
L'Europe ?
JUSTINE, à part. Il n'a pas vu, je gage , la frontière. M. d'or feu il.
Comment voyagez-vous ?
M. d'orla.nge.
De toutes les façons.
Suivant les temps , les lieux et les occasions , Par eau, comme par terre, à cheval, en voiture, A pied même, pour mieux observer la nature.
Monsieur semble , en effet, curieux d'observer.
Mlle d'orfeuil.
Et chacun en cela ne peut que l'approuver : On voit bien mieux de près.
Je vous attends à table.
Monsieur: de questions d'abord je vous accable.
M. d'or lange.
De questions, monsieur? Ma foi, je mangerai , Je le sens, beaucoup [ilus que je ne conterai. Grâce jusqu au de.ssert.
ACTE II, SCKM: IV s
M. d'or FEU IL.
Soit. Aussi bien j espère Que nous nous reverrons.
M. d'orlange.
Espérance hien chère !
J'aurois trop de regret de ne vous voir qu'un jour, Si je n'avois du moins l'espoir d'un prompt retour.
M. d'or F EU IL.
J'y compte assurément. Aussi bien, quand j'y pense. C'est le chemin, je crois, pour aller en Provence.
M. d'or LANGE.
Eh mais! quand ilfaudroit se détourner un peu. Cent milles de chemin ne sont pour moi qu'un jeu. Puis, comme vous disiez, c'est en effet la route. Oui, dans ces lieux charmants je reviendrai sans douîe; Mais souffrez que j'y mette une condition.
.M. d'o r F e ui l.
Laquelle donc?
M. d'orlaxge.
Eh oui ! votre réception Me touche, me pénétre; elle est et noble et franche. Ke pourrai-je chez moi prendre un jour ma revanche?
M. UORF E CI l.
Eh mais I...
Promettez-moi d'v venir.
.M. d'or F EU IL.
En effet, Votre invitation me flatte tout-à-fait ;
Et je ne vous dis pas qu'un jour je n'y réponde. Ce voyage seroit le plus joli du monde.
M. d'or LANGE.
Mademoiselle... au moins, sans trop être indiscret, J'ose le croire, alors vous accompagneroit.
mUe d'or F eu il.
Par-tout avec plaisii" j'accompagne mon père. Cette partie auroit sur-tout droit de me plaire.
M. d'or LANGE.
Ce que vous dites là me charme en vérité.
Mademoiselle. Moi, j'ai toujours souhaité,
Lorsque je memettois pour long-temps en campagne,
Au lieu d'un compagnon, d'avoir une compagne.
On part un beau matin, suivi d'un écuyer :
Elle est en amazone, ou bien en cavalier.
Tout prend autour de vous une face nouvelle;
L'air est plus doux, plus pur, la nature plus belle.
On s'arrête, on sourit, on se montre des yeux
Ce qu'on voit, on en parle; enfin on le voit mieux.
Est-on las, on descend au bord d'une fontaine;
Et dans ce doux repos on oublieroit sans peine
Le vovage lui-même. En un joli château
On arrive le soir, toujours inrognito ;
Car c'est là ma manière, et je hais, en voyage.
Tout appareil, tout faste et tout vain étalage.
De l'Europe, du monde on fait ainsi le tour.
Tout en se promenant. Quel plaisir, au retour.
Quand le soir, près du feu , l'on se rappelle ensemble
Ce qu'on a vu, tel jour, en tel endroit! Il semble
Qu'on le revoie encore, en se le racontant.
ACTE H, SCÈNK IV
M. d'oRFEUIL.
Je crois voir tout cula moi-même, en écoutant; Et vos riants tableaux me fout jouir d'avance Du plaisir que j'espère en allant en Provence.
.M. d'or LANGE.
Revenons en effet au point essentiel.
La Provence, on le sait, est sous le plus beau ciell...
Et vous avez, sans doute, une terre fort belle?
M. d'o r l a n g e , embarrassé.
J'ai , très jeune , quitté la maison paternelle , Et n'en ai maintenant qu'un souvenir confus. C'étoit un bel endroit! il doit l'être encor plus.
M. d'orfecil.
Et dites-moi , la mer est-elle loin ?
M. d'or lange.
En face, Je m'en souviens fort bien , au pied de la terrasse. Un pareil souvenir ne s'efface jamais.
M. d'or feu IL.
C'est un coup d'oeil superbe!
M. d'or LANGE.
oh ! je vous le promets.
JUSTINE
Je verrai donc la mer une fois en ma vie!
^He d'orfecil.
J'ai toujours de la voir eu la plus gi-ande envie.
M. d'or LANGE.
oh bien! c'est un plaisir qu'avant peu vous aurez; Et même en pleine mer vous vou"; promènrrcz.
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M"e d'or F EU IL.
Mais... j'aurois peur, je crois.
M. d'orlange.
Quelle foiblesse extrême!
Eh! craint-on quelque chose auprès de ce qu'on aime?. .
( // 5e reprend. ) Près d'un père?
M. d'or FEU IL.
Monsieur, il est temps de souper ; Et de ce soin pressant je m'en vais m'occuper. Voulez- vous bien venir, monsieur... monsieur d'Oilange.
j DSTINE, à part.
Le futur a joué son rôle comme un ange.
M. d'orfeuil.
(àd'Orlange.) {à sa fille. ) Venez. Ma fille, et toi , viens-tu ?
.Mlle d'orfeuil.
Dans le moment.
Je vous rejoins, mon père.
M. d'or FEUIL, fcflS, à sa fille.
Allons. Il est charmant.
{ // cmincne dOrlawje. )
SCÈNE V
MADEMOISELLE D' O R F E U I L , JUSTINE, qui se
regardent quelque temps.
JUSTINE
Eh Lien , mademoiselle ?
Mlle d'oBFEUIL.
Ah ! ma chère Justine !
JCSTIXE.
Plaît-il?
Mlle d'oRFEOIL.
Tu m'eutends bien.
JUSTINE
Je crois que je de%ine.
Mlle d'orfedil.
Voilà donc ce futur!
JUSTINE
Le voilà.
M"e d'or F EU IL.
Qui l'eût dit?
JUSTINE
Qui ? .Moi , mademoiselle. Oui , je vous l'ai prédit : Auprès lie ce héros charmant, imaginaire, Le véritable épou.\ n'est qu'un homme ordinaire ; En un mot, le premier a fait tort au second.
Mlle n'oRFEUI L.
Ah ! quelle différence !
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J L'STINE.
Ecoutez donc : au fond , Vous auriez pu déchoir encore davantage: Car, après tout, celui qui vous reste en partage Est aimable...
Mlle d'o r F e u 1 l.
Un tel mot est bien vague à présent.
De séduisants dehors, un babil amusant, Dans le monde voilà ce qui fait l'homme aimable; Et Florville à mes yeux seroit fort a,i;réable , Si Florville pour moi u'étoit qu'un étranger : Mais c'est comme un époux que j'ai dii le juger. Dans son époux, Justine, on a bien droit d'attendre Un esprit droit, solide, un cœur sensible et tendre; Et je ne trouve point tout cela dans le mien.
JUSTINE
Qui vous la dit enfin?
.ville d'or FEU II..
Eh! tout son entretien.
Quelle légèreté !
JUSTIN E
C'était un badinage.
Il falloit bien ainsi jouer son personnage.
\'a, va, le caractère enfin perce toujours; Et je le juge, moi , par ses propres discours, Comme lui, vains, légers, inconséquents, frivoles. Tiens, il s'est peint lui-même en fort peu de paroles: .\mant fort agréable, et fort mauvais époux.
LES PRÉCÉDE.\TS, FRANÇOIS
JUSTINE
Quest-ce?
F Pi A N c o I s , à Justine.
Je vous le donne à deviner en inJle.
Encore un étranger qui demande un asile.
JUSTINE
Comment?...
FRANÇOIS
Oh ! celui-ci s'est perdu tout de bon. mHc d'ob feuil.
Et vous ne savez pas qui ce peut être?
FRANÇOIS
Non , Mademoiselle; il est tout-à-fait laconique.
JUSTI N E
F-",h mais . en \érilé , la rencontre est unique.
Mlle d'or F El IL.
Va-t-il monter?
FRANÇOIS
Il est au bout du corridor.
Mlle d'oRFEDIL.
Avez- vous averti mon père?
FRANÇOIS
Pas encor.
J'y courois: j'ai chargé quelqu'un de le conduire.
Mlle n'oRFEClL.
Ecoutez. En re lieu vous allez l'introduire. Pour moi , je vais trouver mon père de ce pas, Et je l'avertirai ; car je ne me sens pas , En ce moment . d'humeur à recevoir du monde.
( Elle son )
SCÈNE VIII
M. DE FLORVILLE, FRANÇOIS; u.n laquais, qui sort après t avoir introduit.
FRANÇOIS
Dans ce salon Voulez-vous bien, monsieur, attendre un instant?
M. DE FLOU VI L LE
Bon,
J'attends : vous avez l'air d'un serviteur fidèle.
FRANÇOIS
Je n'ai pas grand mérite à servir avec zèle. De tout le monde ici mon maître est adoré. Je suis né près de lui, près de lui je mourrai ; Car je me crois vraiment encor dans ma famille.
M. DE FLORVILLE
Oui? Votre maître... a-t-il des enfants?
FRANÇOIS
Une fille.
M DE F L O n >• 1 L L E
.Aimable?
FRANÇOIS
Oh ! oui. Par-tout on vaute sa beauté. L'a pauvre serviteur ne voit que la bonté. Nous la perdrons bientôt; cela me désespère.
M. DE FLOR VILLE
On va la marier?
FRANÇOIS
Hélas! monsieur son père Arrive pour cela de Moulins.
M DE FLOR VILLE
.Savez- vous, Dites-moi, ce que c'est que son futur épou.\?
FRA.N COIS
C'est un fort galant homme, et d'un mérite rare, A ce que dit monsieur, pourtant un peu bizarre.
M . DE F L O 11 V I L L E
Bizarre?
FRANÇOIS
Oui, singulier, dit-on.
M. D E FLOR VILL E
Est-il aimé?
FRANÇOIS
Je ne vous dirai pas: mais sans être informé De ces secrets , je crois qu'une honnête personne Aime d'avance assez le maii qu'on lui donne. Pardon.
SCÈNE IX
M. DE FLORVILLE
Je suis content de ce court entretien ; De majeune future il dit beaucoup de bien. Rarement un valet dit du bien de son maître : Celui-ci pour Florville e.st loin de me connoître. Sachons adroitement cacher notre secret.
D'avoir pris ce parti je n'ai point de regret. Jusqu'ici mon hymen s'étoit traité par lettre, Et, si j'avois voulu jusqu'au bout le permettre. Une dernière lettre eût servi de mandat, Dont le porteur quelconque eût signé le contrat. Moi, je veux, quelques jours avant la signature, Observer mon beau-père, et voir si ma future A du sens, de l'esprit, des vertus, des appas. Me convient, en un mot, ou ne me convient pas. Qu'on trouve mon projet raisonnable ou bizarre. N'importe : si je suis content, je me déclare ; Si je ne le suis point, je demeure inconnu, Et je repars biontôt comme je suis venu. Trop heureux, en manquant un mauvais mariage, D'eu être quitte encor pour les frais du voyage.
SCÈNE X
M. DE FLORVILLE, M. D'ORLANGE.
M . d'o R l a n g F. , à part, de loin. Où donc est-il? Je suis curieux de le voir,
( hciul. ) Ah ! bon. C'est moi , monsieur, qui viens vous recevoir.
M. DE FLO ftV ILLE.
J'ai riionueurde parler probablement au maître .\.
M. d'orlange.
Il est sorti.
M. DE FLORVILLE
J« vois monsieur son fils, peut-être?... M. d'orlange.
Je ne suis point parent.
M. DE FLORVILLE
Je me trompe, pardon :
Monsieur est, je le vois, ami de la maison.
M. d'orlange.
Moi! point du tout : bientôt je le serai, sans doute. Je suis un voyageur, égaré de sa route, Qui, charmé de l'accueil qu'en ces lieux je reçoi, Et que vous recevrez, sans doute, ainsi (jue moi , Viens vous féliciter.
Monsieur...
«. d'orlange.
Je veux moi même Vous présenter ici.
ACTE II, SCENE X a
M. DE FLORVILLE, à part.
Quel est ce zèle extrême ?
M. d'or LANGE.
Nous sommes bien tombés, monsieur, eii %érité.
M. DE FLORVILLE
Oui!
M. d'orlaxge.
Notre hôte est d'un coeur! sur-tout d'une gaieté! Sur ma foi, vous serci ravi de le connoitre.
M. DE FLORVl lle.
C'est a;sez, en un soir, d'un étranger peut-être.
M. d'orlange.
Vous ne connoissez pas le maître de ces lieux, Je le \ois
M. DE FLORVILLE
Voussemblez le connoitre un peu mieux.
M. d'orlange.
Qui ? moi ! j'arrive aussi. Compagnons d'infortune, La consolation à tous deux est commune.
M. DE FLORVILLE
Je ne me flatte point d'avoir le même accueil.
Comme moi , vous plairez dès le premier coup d'œil.
M. de FLORVILLE.
A cet espoir flatteur, allons , je m'abandonne.
M. d'orlange.
J'en réponds. Vous verrez une jeune personne !.. C'est sa fille.
M. DE FLORVILLE
J'entends.
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M. d'or LANGE.
ChcU'maute. Sa beauté Peu commune est encor sa moindre qualité. C'est un air, uu maintien qui d'al)ord vous enclianle; C'est dans tous ses discours une {^race touchante, Qui m'a ravi d'abord.
M. DE FLOKVILLE.
Oui, je vois en effet...
M. d'orlange.
D'honneur ! je ne sais pas comment cela s'est fait. De mon premier abord elle a paru charmée : Par deijre-... que dirai-je? elle s'est animée. j;lle a beaucoup d'esprit, de sensibilité. Moi, j'ai de l'abandon , de la franche gaieté : Quand on sent que l'on plaît, on en est plus aimable. Mon hommage, en un mot, lui seroit agréable, Ou je me trompe fort.
M. DE FL OR VILLE
Mais vraiment, je le crois.
Vous la voyez ce soir pour la première fois?
Sans doute.
M. de florville, d part.
Tout ceci cache- t-il un mystère?
{haut.) Et... comptez-vous, monsieur, suivre un peu cette affaire?
M. d'orlange.
Je le voudrois ; mais quoi ! je ne puis : dès demain , Il faudra, vers Paris, poursuivre mon chemin.
ACTE II, SCENE X
M. DE FLOR VILLE
Dès demain?
M. d'or LA X G E.
Oui, vraiment : une raison très forte M'appelle...
M. DE FLOR VILLE
Il faut toujours que le devoir l'emporte.
M. d'or LANGE.
Allez-vous à Paris, monsieur?
M. DE FLOR VILLE, à part.
Je puis mentir.
(haut.) Oui, j'y vais.
M. d'orla.nt. E.
En ce cas, nous pourrons donc partir Ensemble?
M. DE FLORVIL LE.
Volontiers.
Oh ! le charmant voyage !
Il nous paroîtra court celui-là, je le gage; Henriette fera les frais de l'entretien : Henriette est le nom de la jeune...
M. DE FLOR ville.
Ah! fort bien.
( à part. ) Ce monsieur m'apprendra le nom de ma future.
.Mai'i je n'en rcnien? pas. Quelle heureuse aventure!
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Je sens que pour jamais elle va nous lier. Peut-être trouvez-vous ce début familier : Mais quoi! les voyageurs Font bientôt connoissauce. Quoique notre amitié ne soit qu'à sa naissance, Je sens qu'elle ira loin.
M. DE FLOR VILLE
Ah ! monsieur !..
M. d'orlange.
C'est au point Que l'amour, non, l'amour ne nous brouilleroit point.
M. DE FLOR ville.
Vous croyez?
M. d'orlange.
J'en suis sûr. Ce seroitbien dommage !
Mais si la môme belle obtenoit notre hommage, Et qu'elle eût prononcé; l'autre, quoique regret, Cèderolt sans murmure, et se retireroit.
M. DE FLOR ville.
L'effort seroit cruel pour une ame sensible.
M. d'orlange.
A l'amitié, monsieur, il n'est rien d'impossible. D'ailleurs, aimons ensemble où nous verrons deux sœurs; Et cette double intrigue aura mille douceurs.
M. DE FLOR VIL LE
Mais si je soupirois pour une fille unique. Et que vous survinssiez...?
M. d'orlange.
Bon ! bon ! terreur panique!
M. DE FLOR vu, le.
Je le suppose.
OLIVIER
A l'instant.
M . d'o R I. a N G E , à Florville.
Venez , je vous présente.
M. DE FLOnVII. LE.
Je vous suis obligé.
La rencontre est plaisante.
En un soir, ce n'est pas être heureux :i demi : Je trouve un doux asile, et je fais un ami.
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M. DE FLOR V ILLE, Il parf.
Ma foi ! si j'v comprends un seul mot, que je meure ! ï'erois-je donc ici venu trop tard d'une heure?
(Ils sortenl ensemble. Olivier les suit.)
KIN ou SECOND ACTE.
SCENE I
M. DE FLOR VILLE
Je n'ai pu fermer l'oeil. Oui, j'en ferai l'aveu,
Ce jeune homme m'occupe et m'inquiète un peu.
Aime-t-il Henriette? Ah! rien n'est plus possible :
Peut-on la voir, l'entendre, et rester insensible!
Dès le premier abord je sens qu'elle m'a plu.
Grâce, esprit, elle a tout; et peu s'en est fallu
Que bientôt, abjurant une inutile feinte, *
Je ne me déclarasse. Une nouvelle crainte
Me retient : prenons garde à ce jeune inconnu.
Quel dommage pourtant s'il m'avoit prévenu!
SCÈNE II
MADEMOLSELLE D'ORFEUIL, M. DE FLORVILLE.
Mlle d'or FF, UIL.
Vous vous êtes, dit-on, promené de bonne heure, Monsieur ?
M. DF, FLOn VI L I, K.
J'ai parcouru cette aimable demeure.
Elle paroîl charmante.
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Mlle d'or F El; II,.
Ah! cliaimante!... Ces lieu.v ■N'ont rien que de champêtre.
M. DE FLOnvILLE.
Ils m'en plaisent bien mieux Je hais ces beau.\ châteaux et leur vaine parure: Non, il n'est rien de tel que la simple nature.
Mlle d'orfeuil.
Monsieur aimeroit donc ce paisible séjour?
M. DE FLOR VILLE
Je le préfèrerois à la ville, à la cour.
J'aime les prés, les bois, sur-tout la solitude :
Là, sans ambition et sans inquiétude.
Dans un parfait repos, dans un calme enchanteur,
Loin d'un nx)nde importun, et seul avec mon cœur,
Je sens que, si j'avois une aimable compagne,
Je passerois ma vie au sein de la campagne.
Mlle d'o r f e u 1 l.
Dans vos souhaits, monsieur, je retrouve mes goûts. J'aime aussi la retraite.
M. DE FLORVILLE
Oui; mais expliquons-nous :
J'entends une retraite isolée et profonde, Et non celle oîi toujours le voisinage abonde.
m'Ic d'orfeuil.
Ce n'est pas celle-là que je veux dire aussi , Monsieur; et nous voyons très peu de monde ici.
m. de FLORVILLE.
Sans doute, je le crois, puisque vous me le dites : Mais, en un soir, voilà cependant deux visites.
ACTE III, SCÈNE II
mUc d'or F eu il.
Oui , qui nous ont surpris fort agréablement, Mais que mon père et moi n'attendions nullement.
M. DE FLORVILLE
Pas même la première? Eh quoi! mademoiselle, Ce monsieur qui d'abord m'a montré tant de zèle ÎS'est doue qu'un vovageur égaré?
.mIIc d'orfeuil.
Je le vois, Ainsi que vous, monsieur, pour la première fois.
M. DE FLORVILLE
Ce jeune homme... paroit on ne peut plus aimable. Mademoiselle.
m'Ic d'orfeuil.
Il est d'une humeur agréable; Et le premier coup d'œil , en effet, est pour lui.
M. DE FLORVILLE
Mais c'est déjà beaucoup, et sur-tout aujourd'hui...
mUc d'orfeuil.
Nous parlions des plaisirs qu'à la campagne on goûte. Vous les peignez si bien! Et moi, je vous écoute En personne qui sent tout ce que vous peignez. Ces innocents plaisirs, ailleurs trop dédaignés, Je les savoure ici : j'y vis très solitaire. Une autre trouveroit cette retraite austère; Eh bien! ma solitude a pour moi des appas.
M. DE FLORVILLE
Ah ! je le crois. D'ailleurs cela ne surprend pas. Vous vivez près d'un père et respectable et tendre : Vous faites son bonheur.
Mlle d'oRFEUIL.
Je tâche de lui rendre Les soins qu'il prit de moi dès mes plus jeunes ans; Heureuse de pouvoir, par mes soins complaisants, Ecarter loin de lui les ennuis, la tristesse. Qui suivent et souvent précèdent la vieillesse! Il aime la musique : eh bien ! chaque dessert, Monsieur, soir et matin, est suivi d'un concert.
M. DE FLOR VILLE
Fort bien.
Mlle d'orFEUIL.
Je suis, de plus , sa lectrice ordinaire. Ma manière de lire a le don de lui plaire: Dou.Y emploi ! tous nos soirs sont bien vite écoules.
M. DE FLORVILLE
( lies vivement. ) { en se reprenant. )
Ah! je vous aiderai... ce soir, si vous voulez; Vous vous reposeriez...
M'Ie d'or FEU IL.
Je vous suis obligée:
Qiiajid mon père sourit, je me sens soulagée.
M. de FLORVILLE.
Mademoiselle , eh bien ! je le dirai tout bas : Car un autre en riroit; mais vous n'en rirez pas. J'ai passé quatre hivers auprès de mon aïeule ; Jamais, jamais un soir je ne la laissai seule. Je faisois sa [larlie, ensuite je lisois; Je l'écoutois sur-tout; enfin, je l'aniusois: Et moi, j'étois heureux en la voyant heureuse. Sa mémoire, à-la-fois, m'est chère et doulourouH-
ACTE 111, SCÈNE
Mlle d'oRFEUIL.
Que vous me rappelez un touchant souvenir! TJne mère! pardon, je ne puis retenir Mes pleurs...
M. DE FLORVILLE
Les retenir! Pourfjuoi, mademoiselle?
Ah ! gardez- vous-en bien; la cause en est trop belle; Et croyez <|uavec vous plutôt je pleurerois : Qui connut vos plaisirs doit sentir vos regrets. J'é|)rouve en ce moment un charme inexprimable : Non, je n'ai jamais eu d'entretien plus aimable. Hélas, pourquoi faut-il que des moments si dou.ï S'échappent aussi vite!
m'Ic d'or F eu il.
H ne tiendra qu'à vous, Monsieur, de prolonger...
M. DE FLORVILLE
Ah ! mon unique envie Eût été de passer ici toute ma vie :
Mais peut-être en ces lieux n'ai-je que peu d'instants. L'autre étranger ici restera-t-il long-temps, Mademoiselle?
m11« u'orfeuil.
Eh mais... je l'ignore. Mon père Fera près de vous deux tous ses efforts, j'espère ; Et... nous reparlerions de l'emploi de nos soirs.
M. DE FLORVILLE
Et, tout en rappelant les soins et les devoirs Auxquels nous avons vu tant d'heures consacrées, >'ou<i p.issciion? encor de bien douces soirées.
Mlle d'oRFEUIL.
Mais voici l'étranger.
M. DE F L O R V I L L E
Il est toujours riant.
mHc d'orfeuil.
Oui...
M. DE FLORVILLE, à part.
Comme elle paroît émue eu le voyant!
LES PRÉCÉDENTS, M. D' O R L A N G E
M. d'oR LANGE.
D'un aimahle entretien je crains de vous distraire, D'être importun.
M. DE FLORVILLE
Monsieur est bien sûr du contraire,
M. d'orlange.
Moi ! point du tout, d'honneur ! je puis être indiscret ; .le sens qu'en pareil cas un tiers me gêneroit.
M. de FLORVILLE, à />(II(.
Fort bien ! vous allez voir que c'est moi qui le gêne.
M. d'o r l a n g e, à Florvillc.
Je suis un paresseux; mais j'en porte la peine : Vous m'avez prévenu.
M. DE FLORVILLE
Bien plus heureusement , Vous me sûtes hier prévenir...
M. d'orlanoe.
D'un moment
ACTE 111, SCENE
Ma venue en ces lieux a devancé la vôtre. Ah 1 nous sommes, monsieur, bii-n heureux l'un et l'autre. Eus-je tort quand hier je vous félicitai? Le portrait que j'ai fait vous paroit-il flatté?
-M. UE FLORVILLE
Il s'en faut bien.
Mlle d'orfeuil.
Messieurs, épargnez-moi, de grâce ; Ou vous m'obligerez...
M. DE FLOnVIM.E.
Une telle menace Pious impose silence.
M. d'or LANGE.
Oui , changeons de sujet.
Il faut que je vous conte un rêve que j'ai fait. Ce qui frappe le jour, la nuit nous le rappelle; Ainsi je révois donc à vous, mademoiselle: Je vous voyois par-tout, au château, dans le bois; Et je vous voyois... telle enfin que je vous vois. De cette vision mon ame étoit charmée.
Mais quoi ! je sens mes yeuv se remplir de fumée: Je les ouvre ; je vois quelque lueur briller ; J'entends même de loin la flamme pétiller. Inquiet, de mon lit aussitôt je m'élance. Et je vais voir... Par-tout régne un profond silence. Un instinct me conduit à votre appartement.
M. DE FLORVILLE
<'et instinct est heureux.
M. D'0RLA>r, E.
Oui : le feu justement
Avoit pris, par malheur. j)rès de mademoiselle. Chez Justine.
Mlle u'oUFEUlL.
Ah ! bon Dieu !
M. d'or LANGE.
Faites grâce à mon zélé :
On est bien dispensé de politesse alors. Je pousse votre porte , et , redoublant d'efforts, Je l'enfonce... Déjà vous étiez éveillée, D'une robe légère à la hâte habillée : Je vous prends dans mes bras... nouvelle e.-jcuse encor Je veux vous emporter au fond du corridor, Mais quoi ! déjà la flamme en barroit le passage.
M. DE FLOR VILLE
Que faire?
M. d'orlaxge, à mademoiselle cfOrfeuil.
Mon manteau vous couvre le visage, Même aux dépens du mien : moi , je risquois si peu ! Je vous enlève enhn, tout au travers du feu, Et vais vous déposer, aussi morte que vive. Dans la cour, où bientôt monsieur lui-même arrive. Suivi de votre père : il s'en étoit chargé. Car tons deux, entre nous, nous avions partagé Le bonheur de sauver cette chère famille : Monsieur portoit le père, et je portois la fille.
M. de FLOR vil le.
Tout en rêvant, monsieur, vous choisissez fort bien. Ce poids est plus léger et jdus doux que le mien.
M'ie d'or F EU IL.
En ce cas, qui jamais n'iiirj\era, j'espère ,
ACTE m, SCENE III. i-T
C'est me servir le mieux que de sauver mon père.
M. d'orlange.
Oh ! j'aurois eu le temps de vous sauver tous deux. Vous reprenez vos sens , et vous ouvrez les veux. Le plaisir me réveille en sursaut; je me lève, Et je vois à regret que ce n'étoit qn an rêve.
Mlle d'oRFEDIL.
Mille grâces, monsieur, d'un si généreux soin , Mais il vaut encor mieux n'en avoir pas besoin.
SCÈiSE IV.
LES PRÉCÉDENTS, M. D'ORFEUIL.
M. d'o RFEUIL, rfe ioi'/l.
Messieurs, vous paroissez en bonne intelligence. Les voyageurs entre eux font bientôt connoissance.
M. d'orlaxge.
C'est ce que je disois.
M. DE FLORVILLE
Et sur-tout on la fait Si vite avec monsieur!
M. d'orfeuil..
Oui, d'abord , en effet.
J'ai va que nos humeurs étoient bien as.sorties.
M. d'orlaxge.
Monsieur...
M. d'or feu I L.
Ah ! c'est qu'il est d'heureuses sytn patines. Hein?... qu'en dis-tu, ma fille?
M^e DORFEUIL.
Oui, sans doute, il en est, Mon père; je le sens...
M. DORFEUIL
Ta franchise me plait.
M. DE FLOR VILLE, « /Jflrt.
Je joue ici vraiment un joli personnage.
M. d'orfeuil.
Avez- vous vu, messieurs , mon petit apanage?
M. de florville.
Oui , ce matin , par-tout je me suis promené.
M. d'orfeuil.
Il faut que je vous montre, avant le déjeuné, Des oiseaux , des faisans que j'aime à la folie.
M. d'orlasge.
Monsieur sera charmé de la faisanderie.
M. d'orfeuil.
Bon ! vous l'avez vue?
M. d'or LANGE.
Oui , j'en sors.
M. d'orfeuil, à part.
Il l'entend Lien; Il veut avec sa femme avoir un entretien.
( haut. ) En ce cas, vous allez rester avec ma fille.
( à Florville. ) Vous, monsieur, venez voir ma petite famille.
mIIc d'o R F E U I L , à (COrlanrjc. Monsieur la reverroif peut-être avec plaisir.
Ai;i K lli, SCKNF. IV. ■>-:,
M. d'orlange.
oh mon Dieu ! point du tout: je l'ai vue à loisir.
Mlle d'oRFEUIL.
Mais ne vous gênez point ; car vous craignez la gêne.
M. d'or LANGE.
Eh ! non : depuis une heure, au moins, je me promène.
M. d'o r F e o I l , à dOrlange.
Vous êtes las : d'ailleurs, nous reviendrons bientôt.
M. d'o RL ANGE.
Ne vous pressez point trop : voyez tout comme il faut.
M. DE FLOR VILLE
Mais... cette promenade, on pourroit la remettre.
M. d'orfeuil.
Non ; voilà le moment. Monsieur veut bien permettre. Venez, vous allez voir quelque chose de beau.
M. DE FLOU ville, saluant mademoiselle d'Otfeuil. Il n'étoit pas besoin de sortir du château.
( // sort avec M. d'Oifctiil. )
SCÈNE V
mademoiselle D' o p. F e U I L , M. D' O R I, A N G E.
M. d'or LAN CE.
Au fait, je n'ai rien vu de tout cela : qu importe?
M"e d'or feu il.
Pourquoi donc, en ce cas, feignez- vous de la sorte?
M. d'orlange.
J'ai si peu de moments à passer près de vous! Et j'irai perdre, moi, des instants aussi doux !...
Mlle d'o H F E U I L.
Eh mais! la fiction vous paioît familière, Monsieur.
M. d'or LANGE.
Ah! pardonnez : ce sera la dernière, .l'ai bien vu des châteaux pareils à celui-ci, Mais rien de coniparahle ù ce qu'on voit ici.
Mlle d'oRFEJ'IL.
Je croyois que monsieur airaoit la promenade.
D'accord ; mais tel plaisir est insipide et fade Près d'un plaisir plus grand. Je l'aime, j'en convien ; Mais j'aime encore mieuK un touchant entretien... Non pas celui d'hier : ouhliez-le , de grâce. Tel (|u'un songe léger que le réveil efface : Car je suis bien changé depuis hier.
Mlle d'o r F e u I L.
Sitôt? Je ne le croyois pas.
M. d'or LANGE.
Ah ! souvent, il ne fiut Qu'un instant, qu'un coup d'œil. Une seule étincelle Cause un grand incendie. Hier, mademoiselle, .l'étois un voyageur, distrait, toujours errant, Qui jamais ne se fixe, et voit tout en courant. Mais ce matin.. .
Mlle d'or F EU IL.
Eh bien ?
Quelle métamorphose
ACTE m, SCKNE V
Vient de se faire en moi ! Je suis... hélas I je n'ose Dire ce <|ue je suis. Si vous pouviez... 1 .Mlle d'orfeuil.
Pardon :
De deviner, monsieur, je n'eus jamais le don.
.M. d'or LANGE.
Mon secret est pourtant bien facile à comprendre.
M"e d'orfeui l.
En ce cas, ce n'est pas à moi qu'il faut l'apprendre; Et puisque vous voulez enfin vous déclarer. Faites-le: jusque-là, je dois tout ij^noier.
( Elle sort. )
M. D'OR LANGE
Cette espèce d'aveu n'a point paru déplaire ;
Du moins , elle n'a point témoigné de colère :
Cependant je ne suis qu'un simple vovageur.
Même à voir de son front la subite rougeur,
Et la mélancolie en ses regards empreinte,
Du tcait qui m'a blessé j'ose la croire atteinte.
J'admire, en vérité, l'avenir qui m'attend :
Il est flatteur... Oui , mais... quand j'y songe pourtant,
Si ce nouvel amour, si ce doux hyménée,
Bornoient en son essor ma haute destinée!
Car, à juger d'après ce qui m'est arrivé,
Aux grands événements je me sens réservé.
Je puis me faire un nom, et, dans mon ministère.
Servir le roi, l'état, pacifier la terre. De quelque emploi brillant je puis me voir charger, Et de nouveau peut-être il foudra voyager. Sans vouloir pénétrer dans les choses futures , Les voyages sur mer sont remplis d'aventures. ( arrivant par degrés à une espèce de rêverie et de vision. ) Le vaisseau sur lequel je m'étois embarqué, Par un corsaire turc, eu Foate, est attaqué... Je défends, presque seul, mon timide équipage... Mais enfin le grand nombre accable mon courage , Et je me rends... Les Turcs, charmés de ma valeur. Me proclament leur chef, à la place du leur (^u'avoit tué mon bras. Le sort me favorise: Je signale leur choix par mainte et mainte prise. Et parviens, par degrés, à de très hauts emplois... Le capitan-pacha, jaloux de mes exploits, ÎMe dénonce au visir; il prétend qu'on me chasse... On le chasse lui-même, et je monte à sa place... » Pacha, dit le visir, les Russes sont là ; cours, i< Et bats-les. » Je les bats; puis je prends, en trois jours, Ismailow, Okzakow, Crimée et Valachie...
Mon nom devient fameux par toute la Turquie... Le sultan , qui dans moi voit son plus ferme ap[>ui , Me fait son gendre : il meiirt; et je régne après lui.
( au comble du délire. ) Me voilà donc le chef de la sublime Porte !... Mais ma religion, mais mon culte!... Qu'inipoi-|e La mitre, le turban, tous les cultes divers? Mon dogme est d'adorer le Dieu de l'univers.
SCÈNE VU
M. D'O R L A N G E ; V I C T O R , déjà entre sur la scène, et sans être vu , a écouté , depuis ces mots : Le capitanpacha, etc.
VICTOR , se prostematil.
Sultan !.. .
.M . n'oR LANCE.
Eh bien 1 qu'est-ce'' Que veut-on?
VICTOR
Au sérail on attend ta hautesse...
M. d'o r l a n g e , se croyant encore le grand-seùjncur. Quel est l'audacieux...?
VICTOR
La sultane, à l'instant, Va servir le café, le sorbet. Elle attend.
M. d'or LANGE.
Eh mais!... c'est toi , Victor. Malheuren\ ! tu m'éveille».
VICTOR
C'est dommage; en rêvant, vous faites des merveilles. Je suis un criminel : je vous ai détrôné, l'ardon. .^ussi jamais s'est-on imaginé...?
aSo LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
M. d'oui. ANGE.
Eh! Victor, chacun fait 'les château.v eu Espagne:
On en fait à la ville, ainsi qu'à la campagne;
On en fait en dormant, on en fait éveillé.
Le pauvre paysan , sur sa bêche appuyé,
Peut se croire, un moment, seigneur de son village.
Le vieillard, oubliant les glaces de son âge.
Se figure aux genoux d'une jeune beauté.
Et sourit ; son neveu sourit de son côté ,
En songeant qu'un matin du bon-homme il hérite.
Telle femme se croit sultane favorite;
Un commis est ministre ; un jeune abbé , prélat ;
Le prélat... Il n'est pasjusqu'au simple soldat
Qui ne se soit un jour cru niai'échal de France;
Et le pauvre lui-même est riche en espérance.
VICTOR
Et chacun redevient Gros-Jean comme devant.
M. d'or LANGE.
Eh bien! chacun, du moins, fut heureux en rêvant. C'est quelque chose encor que de faire un beau rêve: A nos chagrins réels c'est une utile trêve. Nous en avons besoin : nous sommes assiégés De maux dont à la fin nous serions surchargés Sans ce délire heureux qui se glisse en nos veines. Flatteuse illusion! doux oubli de nos peines! Oh ! qui pourroit compter les heureux que tu fais ? L'espoir et le sommeil sont de moindres bienfaits. Délicieuse erreur! tu nous donnes d'avance Le bonheur que promet seulement l'espérance. Le doux sommeil ne fait que suspendre nos mau> ;
ACTE ni, SCÈNK VII. 2S
Et tu nieU à la place ua plaisir : en deux mots, Quanii je songe, je suis le plus heureux des hommes; Kt dès que nous croyons être heureuv, nous le sommes
VICTOR
A vous entendre, on croit que vous avez raison. L"n déjeuné pourtant seroit bien de saison ; Car, en fait d'appétit, on ne prend point le change; Et ce n'est pas manger que de rêver qu'on mange.
M. d'or LANGE.
A propos... il raisonne assez passablement.
( // sort. )
SCÈNE VI H
il est fou... là... se croire un sultan, seulement!
On peut bien quelquefois se flatter dans la vie.
J'ai , par exemple , hier, mis à la loterie ;
Et hion billet enfin pourroit bien être bon.
Je conviens que cela n'est pas certain : oh! non.
Mais la chose est possible, et cela doit suffire.
Puis, en me le donnant, on s'est mis à sourire,
Et l'on m'a dit : « Prenez, car c'est là le meilleur. <• .Si je gagnois pourtant le gros lot !... quel bonheur 1 J'achéterois d'abord une ample seigneurie... Non, plutôt une bonne et grasse métairie, Ohl oui ; dans ce canton : j'aime ce pays-ci; Et Justine, d'ailleur-i, me plait beaucoup au^si J'aurai donc, à mon tour, des gens à mon service!
ai-
aS2 LES CHATEALX EN ESPAGNE.
Dans le commandement je serai peu novice: Mais je ne serai point dur^ insolent, ni fier, Et me rappellerai ce que j'étois hier.
Ma foi , j'aime déjà ma ferme à la folie. Moi, gros fermier!... j'aurai ma basse-cour remplie De poules, de poussins que je verrai courir ; De mes mains, chaque jour, je prétends les nourrir. C'est un coup d'œil charmant, et puis cela rapporte. Quel plaisir, quand le soir, assis devant ma porte, J'entendrai le retour de mes moutons bêlants. Que je verrai de loin revenir à pas lents Meschevauic vigoureux et mes belles génisses! Ils sont nosserviteurs, elles sont nos nourrices. Et mou j)etit Victor, sur son àne monté. Fermant la marche avec un air de dignité ! Plus heureux que monsieur... le grantl turc sur son trône, Je serai riche, riche, et je ferai l'aumône. Tout bas, sur mon passage, on se dira : « Voilà " Ce bon monsieur Victor; » cela me touchera. Je puis bien m'abu'ser; mais ce n'est pas sans cause : Mou projet est , au moins, fondé sur quelque chose,
( // clwrchc. ) Sur un billet. Je veuK revoir ce cher... Eh ! mais... Où donc est-il? Tantôt encore je l'avois. Depuis quand ce billet est-il donc invisible? Ah! l'aurois-je perdu? seroit-il bien possible? Mon malheur est certain : me voilà confondu.
( // crie. ) • ne vais-je devenir .' Hela^! jai tout perdu.
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VICTOR, JUSTINE
JDSTINE.
Qu'avez-vous doue perdu, monsieur?
VICTOR
• Ma métairie.
JUSTINE
Votre... .'
VICTOR
Ah ! mademoiselle, excusez, je vous prie; Venez m'aider, de gi-ace, à retrouver nos fonds.
JUSTINE
Vos fonds ? Expliquez- vous.
Venez, je vous réponds Que vous vous obligez vous-même la première. Nous sommes ruinés, madame la fermière.
( Ils sortent ensemble. )
SCÈNE I
M. D'ORFEUIL,M. D'ORLANGE.
M. d'orlange [amène mysiérieusement.
Bon. Je puis donc ici vous parlersans témoin, Et vous ouvrir mon coeur; car j'en ai grand besoin.
M. d'o h F e u 1 l sourit.
Quel est donc ce mystère?
M. d'or lange.
Ah! si vous pouviez lire Dans ce cœur!...
SI . d'o r F e u 1 l , toujours de tncme.
Vous avez quelque chose à nie dire.
Je le vois; mais saurai-je à la fin ce secret?
.M. D'0KLA^•GE.
Oui ; c'est assez long-temps avoir été discret.
M. d'o RF EU IL.
Sans doute: puis , pour vous je suis porté d'avance, Et je vous saurai gré de votre confiance.
Eh bien! puisque je peux librement m'exprimer, Votre chère Ilenrielte a troj) su nie charmer.
M. d'ob fi. u il.
Vraiment?
M. d'oRLANGE.
Elle est aimable , et moi je suis né tendre : En un mot , je l'adore; et si j'osois prétendre A sa main, cet hymen feroit tout mou bonheur.
SI. d'or F EU IL.
Monsieur... assurément vous me faites honneur.
M. d'orla>ge.
Vous trouvez ma demande un peu prompte , peut-être; Mais il est naturel de se faire connoître.
M. d'okfeuil.
Bon!
.M. DO n LANGE.
Mon nom...
M. d'orfeuil.
M'est connu.
.M. d'orlaxge.
Mon oncle...
M. d'orfeuil.
C'est assez; Abrégeons un détail inutile : avancez.
M. D'oRLAJiGE.
Mais...
Je coiinois fort bien toute votre famillr. Vous dites donc, monsieur, que vous trouvez ma fille... ?
M. d'orla.nge.
Ah, monsieur ! adorable.
M. n'on F FIJI L.
.Allons , j'en suis rliarmc.
Et d'elle, à votre tour, crnvez-vous être aimé'.'
M. d'or LANGE.
Je m'en flatte.
M. d'orfeuil.
Moi-même aussi je le soupçonne.
Écoutez, je vais voir notre jeune personne: J'espère que tous trois serons bientôt d'accord; Car, si vous lui plaisez, vous me convenez tort.
( // sort. )
M. d'or LANGE.
Et vous aussi , monsieur.
M. D'OR LANGE
Mais comme tout s'arranjje !
J'aime, je plais, j'épouse... O trop heureux d'Orlange 1 Qui m'auroit dit hier, lorsque je m'ëgarois. Qu'au maître de ces lieux bientôt j'appartiendrois? Qu'en ce château, moi-même... Il est un peu gothique : Mais je rajeunirai cet édifice antique.
Le père est un brave homme, il entendra raison ; Car je suis à peu près maître de la maison. Ces grands appartements sont vraiment détestables. Nos Ijons aïeux étoient des gens fort respectables; Mais ils ne savoient pas distribuer jadis : Dans cette pièce, moi, je vous en ferai dix. l'assons dans le jardin ; car c'est là que je brille. Je fais ôter d'abord cette triste charmille... Quoi ! je fais tout ôter. Nous avons du terrain :
ACTE IV, SCENE II
Voilà tout ce qu'il faut pour créer un jardin. J'en ai fait vingt; ils sont tous dans mon porte-feuille. Entre mille sentiers bordés de chèvre-feuille, Il en est un bien sombre : on n'y voit rien du tout; Et l'on est étonné, quand on arrive au bout, De voir... Qu'y verra-t-on? Un Amour, un vieux temple? Un kiosque? Oh 1 non; rien d'étonnant: par exemple, Un petit pavillon, au-dehors tout uni.
Plus modeste en dedans; le luxe en est banni : On gâte la nature, et moi je la respecte. Du pavillon, moi seul, je serai l'architecte : Je serai jardinier aussi ; je planterai Des arbrisseaux, des fleurs ; je les arroserai ; Car j'aurai sous ma main une source d'eau pure. Et tout autour de moi la plus belle verdure... De ce lieu tout mortel est d'avance exilé ; Mon beau-père et ma femme en auront seuls la clé. Là, je rêve, je lis : tapi dans ma retraite, Je vois, du coin de l'œil, la timide Henriette Qui vient pour me surprendre, et marche à petit bruit, Retenant son haleine ; elle ouvre et s'introduit. Ah ! si la solitude est douce en elle-même, Je sens'qu'elle est plus douce auprès de ce qu'on aime.
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SCÈNE III
M. D'O R L A N f; E , mademoiselle 0' 0 U F R U I L, JUSTIN E.
M. d'or r. ANGE.
Le ciel, mademoiselle, a comblé tous mes voeux : A votre père ici j'ai déclaré mes feux.
mIIc d'or F eu il.
Oui, monsieur, je le sais.
M. d'orlange
L'impatience est grande; Mais vous m'aviez permis de faire la demande.
JUSTINE
Il ne faut pas vous dire une chose deux fois.
M. d'orla.nge.
Non, vraiment. Et ma noce? Oh ! d'ici je la vois: Tous les préparatifs sont déjà dans ma tête. L'n aimable désordre embellira la fête : llepas champêtre et j»ai , des danses , des chansons , Des enfants, des vieillards, les filles, les garçons; Je \eux que de leurs cris tout le bois retentisse. Le soir, spectacle, jeu, concert, feu d'artifice...
Que vous dirai- je enfin? tout ce qu'on peut avoir, j u s T I A E.
Mon Dieu! que tout cela sera charmant à voir!
Ilàtez donc, ma maîtresse, une aussi belle noce. mIIc d'orfeuil.
Mais le plan , ce nie semble, en est un peu précoce:
Le jour n'est pas si près...
SCÈNE V
M. n'OP. LANGE, M. DE FLORVILLE.
M. d'orlasoe.
Vous le voyez, mon cher.
Cela s'entend , je crois.
M. DE FLOR VI LLE
oh ! oui, rien n'est plus clair.
Mais cette affaire-ci s'est menée un peu vite.
M. d'or LANCE.
En effet. A ma noce, au moins, je .vous invite.
iijo LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
M. DE FLORVILLE
Mille grâces , monsieur : je repars à l'instant.
M. d'or LANGE.
Quoi ! vous partez? Sur vous j'avois compté pourtant.
En vérité... je suis on ne peut plus sensible...
M. d'orlange.
Faites-moi ce plaisir.
M. DE FLORVILLE
Il ne m'est pas possible.
M. d'orlange.
Félicitez-moi donc, je vous prie.
M. DE FLORVILLE
En effet, Vous êtes fort heureux : enfin , il se pouvoit Qu'Henriette déjà fût promise à quelque autre ; Qu'auriez- vous fait alors?
M. d'orlange.
Quel sci-upule est le votre?
Je trouverois , d'honneur, on ne peut plus plaisant De supplanter d'abord , presque chemin faisant , Quelque futur époux qui ne s'en doute guère : Toute ruse est permise en amour comme en gxierre.
M de FLORVILLE.
Fort bien : mais c'est blesser pourtant les droits d'autrui.
M. d'orlange.
Est-ce ma faute à moi, si je plais mieux que lui?
M. DE FLORVILLE
Mais ce futur époux se fût montré peut-être.
ACTE IV, SCENE V
M. d'or LANGE.
Tant luieux : j'aurois été charmé de le coiinoître.
M. DE F LORVlLLE, faisant un geste.
Et... si...
.M. d'oRLANGE.
Je vous entends : je ne me bats pas mal. Je suis même en état d'épargner mon rival : Je ne le tuerois point.
M. DE FLOKVILf.E.
Vous êtes bien honnête.
S'il vous tuoit?
M. d'orlange.
Eh bien ! si le destin m'apprête Une si belle mort, soit; je m'y dévouerai, Monsieur, par deux beaux yeux heureux d'être pleuré. Mais c'est mal à propos s'inquiéter sans doute. C'est mettre tout au pis: car je veux qu'il m'en coûte Une blessure ou deux ; je ne m'en plaindrois pas, Et ma blessure même a pour moi mille appas. Lentement du château je regagne la porte; Ou, si je ne le puis, mon valet m'y rapporte. Lorsque l'on est blessé, qu'on est intéressant! Peut-être... le beau sexe est si compatissant! De sa main... pourquoi non? Jadis les demoiselles Soigrioient les chevaliers qui se battoient pour elles. Mon Henriette est tendre : oui, le matin, le soir, Auprès de son malade elle viendra s'asseoir. Uayard fut, comme moi, blessé, malade à Bresse : .Mais Bayard près de lai n'avoit point sa maîtresse.
agi LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
La mienne à mon chevet s'établira : je croi Qu'elle fera monter son clavecin chez moi. Tantôt d'un roman tendre elle fait la lecture , Et nous nous retrouvons dans plus d'une peinture. Un jour... il m'en souvient, en un endroit charmant Ma lectrice s'arrête involontairement , '
Pousse un soupir, sur moi jette à la dérobée Un regard !... De ses yeux une larme est tombée. Ah 1 si je suis malade, elle n'est guère mieux; Et mon état, vraiment, est si délicieux, Que je voudrois, je crois, ne guérir de ma vie.
M. DE FLOU VILLE
D'être malade ainsi vous donneriez l'envie. Vous voyez l'avenir comme on voit le passé. Mais quoi! si par malheur vous n'étiez pas blessé?
Bon ! rien de tout ceci n'arrivera peut-être; Et ce futur époux est bien loin de paroître. Mais de votre départ je suis très affligé; Car vous m'êtes si cher!...
M. DE FLORVILLE
Je vous suis obligé.
Je vais jirendre à l'instant congé...
M. d'orla.nge.
De mon beau-père?
M. DE FLORVILLE
Oui , monsieur.
M. d'orla.nge.
Nous pourrons nous retrouver, j'es|)ère, Quelque part. ..dans l'Europe; en un mot , nous revoir.
ACTE IV, SCENE V
M. DE FLOnviLLF.
Je ne sais...
M. d'oP. LANGE.
Je serois enchanté île |ioiivoir Vous être utile.
M. DE Fr.OR VILLE.
Eh mais!...
M. d'orlange.
Obliger ceux qu'on aime.
Qu'on estime sur-tout, c'est s'obliger soi-même.
M. de florville.
Monsieur...
M. VORI.AUGE, frappé tout-à-cotip dune idcc.
Mais, à propos, ne vous tenez pas loin. D'un honnête homme, un jour, je puis avoir besoin. Je ne m'explique pas; mais j'ai sur vous des vues... N'en dites mot. Adieu.
(ïlsnrt.)
SCÈNE VI
M. DE FI,Oa VILLE.
Mais je tombe des nues.
Il épouse , et je suis éconduit! Je le voi, c'est que probablement on l'aura pris pour moi. Je pourrois d'un seul mot me faire reconnoitre... Mais non , elle aime l'autre : il est trop tard peut-étrej Et je l'afflijjeiois , sans être plus heureux. Cet hymen, ccjiendant, eùl comblé tous mes vœux. Le père nie convient, et la jeune personne
Est charmante : il est vrai qu'elle se passionne Uu peu vite... Eh! pourquoi me suis-je déguisé? Pour ce monsieur, vraiment, le triomphe est aisé. Un autre, là-dessus, lui chercheroit querelle... Mais pourquoi? sa méprise est assez naturelle... Il arrive, on lui fait un gracieux accueil; Il aime, et croit avoir plu du premier coup d'œil. Laissons-lui son erreur; elle est trop agréable. Et deviendra bientôt un bonheur véritable. Ah! puisque excepté moi tout le monde est content. Ne dérangeons personne, et partons à l'instant. Oui...
ACTE IV, SCENE VII
M. d'or FEU IL.
Bou ! Avant de partir, vous dînerez, sans doute?
M. DE FLORVILLE
Mille grâces : il faut que je parte à l'instant.
M. d'orfeuil.
Je crains d'être indiscret, monsieur, en insistant. Mais, quelques jours plus tard , vous verriez une chose., Qui vous plairoit.
J'ai fait une assez longue pause.
De m'amuser, monsieur, je n'ai point le loisir, Et ne pourrois d'autrui que troubler le plaisir.
M. d'orfeuil.
Vous êtes bien méchant.
SCÈNE VIII
les précédents, mademoiselle D'ORFEUIL.
M. d'orfeuil.
Ah! croirois-tu, ma chère, Que monsieur veut partir?
M"e d'o II F E u I l , avec un peu de dépit.
Apparemment, mou père, Monsieur a des raisons pressantes...
M. DE FLORVILLE
Je n'en ai Qu'une, mais qui m'oblige à partir sans délai.
M. d'orfeuil.
Si vous aviez passé seulement la journée , Nous aurions fait la plus agréable tournée
Dans mes prés, dans mes bois, tous les (juatrc, ll' soif
M. DE FLOR V iLLE.
J'ai vu tout, ce matin.
M. d'oK FEUIL.
Vous n'avez pu tout voir.
J'ai vu ce qui pouvoit nie toucher davantage.
M. d'or FEU IL.
Vous ne connoissez point le» moulins, rerniilage...
M. DE FLORVILLE
Ce n'est j)as là ce qui m'intéressoit le plus.
Mlle d'or FEU IL.
Mon père , nous faisons des effors superflus.
M. DE FLORVILLE, Ù part.
Quelle froideur extrême!
m"« d'oRFEUIL, à part.
Ah! quelle indifférence!
M. d'orfeuil.
J'ose vous demander, du moins, la préférence. Au retour.
M. de FLORVILLE,
Pardonnez.,, je voyage si peu!
Je dis à ce pays un éternel adieu.
i\ille d'orfeuil.
Ce matin même encore il paroissoit vous plaire.
M. DE FLORVILLE
J'emporte, en le quittant, un regret bien sincère. Croyez qu'en ce paisible et champêtre séjour J'aurois voulu, monsieur, demeurer plus d'un jour. Mais je ne suis pas fait \nn\v être heureux sans doute.
ACTE IV, SCÈNE VIII
m"« d'or F eu il, à part.
Ni moi non plus. Combien un tel effort me coûte !
M. DE FLORVILLE, à part.
La force m'abandonne : il faut quitter ces lieux.
( haut. ) C'en est trop ; je m'oublie en ces touchants adieux.
M. d'or F EU IL.
Je vais...
M. DE FLORVILLE
De grâce...
M. d'orfeuil.
Au moins jusqu'à votre voiture...
M. DE FLORVILLE
Non , ne me suivez pas, monsieur, je vous conjure. Mille remerciements de vos généreux soins. Adieu, mademoiselle; et puissiez-vous, du moins, Puissicz-vous, dans l'hymen qui pour vous se prépare, Rencontrer le bonheur! bonheur, hélas! si rare, Et que vous avez droit cependant d'espérer.
M. d'orfeuil.
Aussi l'espérons-nous, j'ose vous l'assurer. Ce que vous souhaitez est une affaire faite.
M. de FLORVILLE.
Déjà? Mademoiselle est donc I)ien satisfaite?
M. d'orfeuil.
On ne peut plus. Voyez : elle rougit.
M. de florvi lle.
Je vois.
Adieu, monsieur, adieu, pour la dernière fois.
( // sort. )
SCÈNE IX
M. D'ORFEUIL, mademoiselle D'ORFELIL.
M. d'oRFEUIL.
Ce jeune homme est honiiéte, il faut que j'en con\ieniie; Mais il a l'humeur sombre, et ce n'est pas la mienne.
Mlle d'o R F E u I L.
Il a quelques chagrins.
Il pouvoit les cacher:
Ce n'est pas nous, je crois, qui l'avons pu fâcher.
îwlle d'o r F e u I l.
Il est honnête, au fond. Je lui crois l'ame tendre, Un esprit délicat.
M. d'orfeuil.
Va , j'aime mieux mon gendre.
Quel air ouvert et franc ! Comme il est toujours gai ! Quel aimable babil ! quelle grâce!
Mlle u'oRFEUlL.
Il est vrai Qu'il a de l'enjouement, sur-tout de la franchise. Mais j'aurois souhaité, s'il faut que je le dise , Qu'il eût moins d'amour-ijropre et de légèreté. Plus de rélle\ion, de sensLbilitc ; Tendre penchant qui sied si Lien aux belles âmes! En un mot, je voudrois...
M. d'orfeuil.
Vous voilà bien, mesdames !
SCÈNE X
M. D'ORFEIjlL, M. D'ORLANGE.
M. DORFEU IL.
Ah ! mon gendre, bonjour. Je vous trouve à propos. Je vous ai seulement dit, en courant, deux mots.
M. d'orlange.
Deux mots essentiels; ils couronnoient ma flamme.
M. d'orfeuil.
Je gage qu'à présent, dans le fond de votre ame, Vou.s, pardonnez, monsieur, à votre oncle...
M. d'orlange.
Comment?
M. d'or F Et! IL.
Sa lettre vous trahit ; mais c'étoit sûrement Pour vous rendre service.
M. d'oblance.
Eh mais!... daignez permettre;
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Car je ne comprends pas : vous parlez d'une lettre \
De mon oncle?
M. d'or F EU IL.
Eh oui.
M. d'oB LANGE.
Quoi ! mon oncle vous écrit?
M. d'orfeuil.
Oui, votre oncle lui-même.
M. d'orlange.
Allons donc ! monsieur rit.
M. d'orfedil.
Mais point du tout.
M. d'or LAN OE.
0 ciel ! que ma surprise est grande ! Est-il bien vrai?
SCÈNE XII
M. D'ORLANGE, VICTOR.
M. d'or LANGE.
Ah ! Victor, qu'est-ce donc qu'il veut dire? Si je l'en crois, mon oncle...
VICTOR
Eh bien?
M. d'orla.nge.
Lui vient d'écrire.
VICTOR
Bon !
.M. d'or LAN CE.
Se peut-il ? Comment me savoit-il ici ? Je ne puis...
VICTOR
Je m'en vais vous expliquer ceci.
Un oncle a bien écrit, mais ce n'est pas le vôtre; Carvoussaurez, monsieur, qu'on vous prend pour un autre.
M. d'orlange.
Pour un autre ! Et pour qui ?
Pour un futur époux; Pour celui qui vint hier, deux heures après nous, Qui repart à l'instant, et vous cède la place.
M. d'orla.nge.
Que dis-tu? Je m'v perds. Répète donc, de grâce...
VICTOR
Oui, monsieur : un valet m'apprend qu'un prétfudu, I. jG
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Nommé Florville, étoit il'Abbeville attendu. En simple voyageur qui verioit pour surprendre. Vous parûtes; d'abord , on vous prit pour le gendre : De là , l'aimable accueil dont vous fûtes charmé ; Voilà pourquoi sitôt vous vous cmtes aimé. Pourquoi vous épousez. Vous passez pour Florville, Et l'on croit que c'est vous qui venez d'Abbeville.
Ah! je comprends enfin... J'étois surpris aussi De voir... Mais quoil Florville est encor près d'ici... Viens, suis-moi.
VICTOR
Qu'est-ce donc, monsieur, je vous supplie'
M. d'or LANGE.
Je vais te l'expliquer.
( // sort. ) VICTOR, en s'en allant.
Encor quelque folie.
UN nu QUATRIEME ACTE.
ACTE CINQUIÈME
Victor est donc parti ! Je crois qu'il l'atteindra ;
Et s'il l'atteint, sans doute il le ramènera.
Mon billet est pressant. Je fais un sacrifice,
Cruel, mais qu'après tout il falloit que je fisse.
D'une méprise, moi, je ne puis abuser:
Cet homme est le futur; c'est à lui d'épouser.
Florville épousera, car j'en fais mon affaire.
Je n'ai qu'une frayeur, et c'est d'avoir su plaire.
Mais Florville est fort bien. Il a d'ailleurs des droits.
Puis, je vais disparoitrc. Avec le temps, je crois.
On pourra m'oublier... comme amant; car sans doute
De ce château souvent je reprendrai la roule :
Il est si doux de voir les heureux qu'on a faits!
Ah ! l'accueil qui m'attend paiera tous mes bienfaits.
Dès qu'on me voit, ce sont des transports d'allégresse !.
On vole à ma rencontre, on accourt, on s'empresse.
Et le père, et le gendre, et les petits enfants.
Henriette me dit... que ces mots sont touchants!
« Mon ami, vous voyez la plus heureuse mère!...
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« Je vous dois mon bonheur, mes enfants et leur père. > Serois-jeplus heureu.ï si j'étois son époux? Quelqu'un vient : c'est le père; allons, amusons-nous, En attendant Victor.
SCÈNE II
M. D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE,
M. r'oRFEUIL.
Vous voulez bien permettre?...
Vous rêvez, ce me semble.
M. d'or LANGE.
Oui, je rêve...
M. d'orfeuil.
A la lettre?
A cet oncle indiscret?
M. d'orlaxge.
Mais, eu effet, Derval A trahi son neveu pour vous : c'est assez mal.
M. d'orfeuil.
Vous pouvez l'accuser; mais je ne puis m'en plaindre: Car pourt[uoi le neveu s'avise-t-il de feindre?
M. d'or lange.
Il avoit ses raisons pour eu user ainsi.
M. d'orfeuil.
Pour le trahir, son oncle eut les siennes aussi. Savez-vous Lien, monsieur, qu'en gardant l'anonyme. De son propre artifice on est souvent victime?
ACTE V, SCENE II. 3o
Oui, le gendre, en effet, pouvoit vous ccha[i[)er. Mais, monsieur, il n'est pas aisé de vous troinper.
M. d'okfeuil.
J'en conviens... A propos, parlons de mariage, L'ol)jet de vos desiis et de votre voyage.
INI. DORLAXGE.
Pour une telle fête on viendroit de plus loin. J'ai dépêché \ ictor pour cela : j'ai besoin De sou retour.
M. d'orfeuil.
J'entends.
M. d'or LANGE.
Tenez, je suis sincère; Je sens (pie l'étranger nous étoit nécessaire. Et j'ai regret de voir qu'il se soit en allé.
.M. d'or F EU IL.
J'en suis fâché : mais quoi ! je m'en suis consolé.
M. d'or r. ANGE.
Ce monsieur gagnerait à se faire counoitrc.
M. d'orfeuil.
Je ne sais.
M. d'or LA NGE.
En ces lieux il reviendra j)eut-étre.
M. d'orfeuil.
J'ai fait de vains efforts pour obtenir ce point.
M. d'orlange.
Je serois très fâché s'il ne revenoit point.
M. d'or FEU I L.
l'ai Ions de vous, l'iorville : allons, plus di' d'Orlange,
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M. d'oRLANGE.
si Florville est heureux, je ue perds point au change.
M. d'orfeuil.
Ni ma fille non plus : justement, la voici.
SCÈNE III
M. D'ORLANGE, MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. D'ORFEUIL.
M. d'or FED! L, à inyî/Ze.
Eh bien ! voilà Florville, et tout est éclairci.
Mlle d'orfeuil.
Il est vrai?
M. d'orfeuil.
Tu dois donc enfin être contente.
Mlle d'orfeuil.
Mon père. ..
M. d'orlaxge.
Si l'effet répond à mon attente.
Je crois que vous n'aurez plus rien à désirer.
M. d'orfeuil.
Bon. Pour la noce, moi, je vais tout préparer. Je vous laisse tous deux; car vous avez, je pense , A vous faire en secret plus d'une confidence.
M. d'orla>ge.
Ah 1 oui.
(M.ttOrfeuilsort.)
SCÈNE IV
mademoiselleD'ORFEUIL, M. D'ORLANGE.
M. d'o r l a X g e , rt part.
De mon rival servons les intérêts.
i«"« d'orfeuil, à pa»t.
C'en est fait; écartons d'inutiles regrets.
M. d'orlange.
Florvillc, en se montrant, peut-il aussi vous plaire?
Mlle d'o R F E U I L.
Je suivrai sur ce point les ordres de mon père.
M. d'orlange.
Cela ne suffit pas, non. Vous voyez en moi Votre futur époux ; vous l'acceptez : mais quoi ! Si je ne l'étois point?
Mlla d'or FEU IL.
Eh mais, monsieur, vous l'êtes.
M. d'orlange.
Je vais vous confier mes alarmes secrètes.
Mlle d'o r F e u I l , vivement.
Vos alarmes, monsieur? Quel sujet?...
Entre nous, Je crains de n'être pas assez digne de vous.
«Ile d'or F EU IL.
Vous êtes trop modeste.
,M. d'orlange.
Ah! je me rends justice.
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J'ai ( car d'avance il faut que je vous avertisse ) Mille défauts, d'honneur! pour un mari, s'entend. Je meconnois; je suis vif, volage, inconstant, Et capricieux même, il faut que je le dise.
M^e d'orfeuil.
Vous avez le mérite, au moins, de la franchise.
M. d'orlaxge.
C'est en me comparant avec l'autre étranger Que je me suis trouvé vain, étourdi, léger... Ce jeune homme est vraiment on ne peut plus aimable. Qu'en dites-vous?
mUc d'o r F e u 1 l.
Il est tout-à-fait estimable.
( à part. ) Voudroit-il m'cprouver?
M t>'0RlAXGE.
Eh ! voilà ce qu'il faut...
Dans un époux. Tenez, je l'observois tantôt. Ses discours sont remplisde raison, de justesse; Ils respirent la grâce et la délicatesse : Je vous assure enfin qu'il vaut bien mieuv que moi
mUs d'or F eu il.
Vous plaisantez...
.M. n'oR LA.NCE.
Moi ! Non , je suis de bonne foi.
A vos charmants attraits j ai cru le voir sensible : Qui ne le seroit pas?... El s'il étoit possible Que lui-même, à son tour, il eût pu vous touchi-i' ! Dites-le : je suis homme à l'envoyer chercher... Que vous dirai-je enfin? à lui céder moi-même
ACTE V, SCÈNE IV
Tous mes droits... si j'en ai.
MÎ'e d'orfedil.
Quelle noblesse extrême !
Mais , encore une fois, il n'est plus question De vain déguisement, de supposition; Et quant à l'étranger dont vous parlez sans cesse, Cet éloge suppose un soupçon qui me blesse, Monsieur, et qui nous fait injure à tous les trois.
M. d'orlange.
Ah ! c'est vous qui bientôt me conuoîtrez, je crois.
MADEMOISELLE D' O R F E U I L, M. D' O R L A N G E
VICTOR, (jui entre mystérieusement, et a t air de vouloir parler en secret à son maitre.
m"« d'or feu il.
Mais Victor semble avoir quelque chose à vous dire.
M. d' o R L A .\ G E , voulant emmener Fictor. Je vais...
Mlle d' o R F E u I L.
Restez : c'est moi, monsieur, qui me retire. ( Elle sort. )
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SCÈNE VI
M. D'ORLANGE, VICTOR.
M. d'or LANGE,
Eh Lieu?
VICTOR
Il va venir : il est à deus cents pas. Il a pris son parti.
M. d'orlaxge. Bon. Je n'en Joutois pas.
Et ma lettre?...
VICTOR
A propos, voulez-vous bien permettre?...
Mais qu'avez-vous donc mis, monsieur, dans votre lettre?'
M. d'or LANGE.
Comment?
VICTOR
C'est qu'en l'ouvrant, il a d'abord pâli; Puis il a pris un air... un air... là... très poli, Mais extraordinaire. Oh! oui, j'irai sans doute, A-t-il dit. Je comptois poursuivre au loin ma route; Mais ceci me retient. Vite, dit-il alors Au postillon , retourne au château d'où tu sors... Et tenez, le voici.
M. d'oR LANGE.
Va, laisse-nous ensemble.
( t-'ictvr sort. )
SCÈNE VIL
M. D'ORLANGE, M. DE FLORVILLE.
M. d'or LANGE.
Ah ! VOUS voilà, monsieur : c'est charmant.
M. DE FLOnvILLE.
Il me semble Que de mon prompt retour vous n'avez pu douter.
M. d'or LANGE.
Non . je vous connoissois assez pour m'en flatter.
M. DE FLORVILLE
Dites-moi donc, monsieur, par quelle fantaisie Ce rendez- VOUS ici? La place est mal choisie.
M. d'or LANGE.
Eh! je la trouve, moi, choisie on ne peut mieux: Notre affaire se doit terminer en ces lieux.
M. DE FLORVILLE
Mais c'étoit dans le bois qu'il eût fallu nous rendre.
M. d'oklange.
Dans le bois?
M. de FLOR VI LLE.
Oui.
M. DO RL ANGE
Ma foi , je ne puis vous comprendre , Monsieur.
M. DE FLORVILLE
Votre billet est assez clair, pourtant.
Lisez.
( // le lui rrmel. )
3i2 LES CHATEAUX EN ESPAGNE.
M. d'or LANGE lit.
« Voulez-vous bien revenir à l'instant?
« Ne demandez que moi ; j'ai deux mots à vous dire. « Gardez qu'on ne vous voie. » Ah!...
{ // rit. )
M. DE FLORVILLE
Cela vous fait r
M. d'or LANGE.
Il est vrai : je commence à comprendre à présent. La méprise est piquante, et rien n'est plus plaisant.
( d'un ton martial. ) Attendez, je reviens.
( // son. )
SCÈNE VIII
M. DE FLORVILLE
Il faut que je l'attende !
Il me rappelle; il veut qu'en ces lieu.K je me rende: Je revole à l'instant; et monsieur n'est pas prêt!... Si , par malheur, ici monsieur d'Orfeuil paroît... Je crains pour le futur sa tendresse inquiète... Hélas ! je crains sur-tout de revoir Henriette. Quel prétexte donner pour ce retour soudain? Je suis bien malheureux; ! J'ai des droits à sa main : J'arrive. Mais je vois qu'un autre est aimé d'elle; Je me tais, et je pars... Il faut qu'on me rappelle! On vient.... C'est elle! Ah ciel !
MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. DE FLORVILLE
Mlle d'or FED IL, de loin , sans voir Florville.
Florville dans ces lieux {apercevant Florville. ) M'avoit dit que quelqu'un me demandoit... Ah dieux !
( Itaut. ) C'est vous, monsieur?
M. DE FLORVILLE
Ma vue a droit de vous surprendre, J'en conviens.
mHc d'or feu il.
Il est vrai que je ne puis comprendre...
M. DE FLORVILLE
Moi-même... assurément... j'ai peine k concevoir... Je ne me flattois pas de jamais vous revoir.
m1I« d'orfeuil.
Et:., ne peut-on savoir quel sujet vous ramène?
M. DE FLORVI LLE.
Quel sujet? C'est... pardon... une affaire soudaine... Cet autre voyageur, votre futur époux... Ici, pour un instant, m'a donné rendez- vous. Je me suis empressé de revenir.
mIIc d'orfeuil.
Mon père De cette occasion profitera, j'espère.
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M. DE FLORVILLE
Je ne sais : votre père a reçu mes adieux.
mUb d'o r F e u I l.
Je les avois reçus moi-même... Ilseroit mieux De le revoir aussi.
Je nesfais que paroître.
Ma visite, à présent, le troubleroit peut-être : Il est, je le présume, occupé du futur. D'un hymen qui s'apprête...
Mlle d'or F EU IL.
Oh ! cela n'est pas sûr
M. de FLORVILLE.
Il annonçoit , ce semble, une union prochaine.
Mlle d'or FED IL.
Oui , j'étois sur le poi ot de serrer une chaîne Qui me pesoit d'avance, et j'en aurois gémi. Mon père, heureusement, est mon meilleur ami ; Je viens d'ouvrir mon cœur à cet excellent père : Il consent, en un mot, que l'hymen se diffère.
M. de FLORVILLE.
A ce futur époux je faisois trop d'honneur : Je le crovois aimé.
M"e d'oRFEUIL.
Vous étiez dans l'erreur.
M. DE FLOR VILLE
Un autre , phu heureux , du moins je le soupçonne , L'a prévenu. .
m"* D'oRFErir..
CroyPï que je n'aimois personne
ACTE V, SCÈNE IX. 3i
Avant qu'il vînt.
M. DE FLORVILLE, à part.
Personne? Ai-je bien entendu?
Oh Dieu! l'espoir enfin me seroit-il rendu ?
{haut. ) Votre cœur seroit libre encor, mademoiselle?
Mlle d'o R F EU IL, à ;jar(.
Hélas !
M. DE FLORVILLE
Si VOUS saviez combien cette nouvelle A droit de me toucher ! Heureux Florville ! Mlle d'orfecil.
Eh quoi !
Vous enviez son sort?
M. de FLORVILLE, vivement.
Ah ! je parle de moi.
Mlle d'or F EU IL.
De vous, monsieur?
M. DE FLORVILLE
Eh! oui. La feinte est inutile.
Vous êtes libre encore, et moi je suis Florville.
Mlle d'or F EU IL.
Vous Florville?
M. de FLORVILLE.
Moi-même. Ah! daignez m'excuser, Si, pour observer mieux, j'ai pu me déguiser. Je vous aimai, sans doute, à la première vue. Pour un autre déjà je vous crois prévenue : Dès-lors, sacrifiant mes droits et mon amour. Je pars. On me rappelle. O trop heureux retour !
3i6 LES CHATEAUX EN ESPAGNE. Un seul mot me rassure, et je puis donc encore Vous dire qui je suis, et que je vous adore.
Mlle d'or FEU IL.
Qu'entends-je? Eh quoi! c'est vous qui m'étiez destiné?
( à part. ) Se peut-il? Ah! mon cœur l'avoit bien deviné.
( haut. ) Je puis donc espérer ( mou bonheur est extrême ) D'être enfin à celui que j'estime et que j'aime.
M. DE FLORVILLE
J'étois aimé ! Qu'entends-je? Et c'est l'autre étranger Qui me rappelle ici. J'étois loin de songer...
M'ie d'or F EU IL.
Eh ! c'est lui-même aussi qui dans ces lieux m'envoie.
M. DE FLORVILLE
Son sort, en ce moment, empoisonne ma joie: Du désespoir je passe au comble du bonheur; Et mon ami perd tout , en perdant son erreur.
ACTE V, SCENE X. Siy
Mlle d'or FEU IL.
Moi, je sens tout le prix d'un trait si délicat.
( à M. (fOrlange. ) Vous n'aviez à ma main qu'un droit peu légitime ; Vous en avez, monsieur, de vrais à mon estime.
( à son père. ) Vous savez notre erreur, mon père?
M. d'or F EU IL.
Oui , voilà donc Monsieur Florville : enfin on le connoit!
M. DE FLORVILLE
Pardon.
M. d'o R F eu il. .
Mais si ma fille, grâce à ce dessein étrange, S'étoit trop prévenue en faveur de d'Orlange, Comme, par parenthèse, il s'en est peu fallu, C'eût été votre faute, et vous l'auriez voulu.
M. DE florville.
Aussi , je m'en allois sans accuser personne. Me pardonnerez-vous ?
mUc d'o n F e u I l.
Pour moi, je vous pardonne.
Mais à condition que vous ne feindrez plus.
M. DE FLORVILLE
Non : croyez que jamais...
m11= d'or feuil.
Eh ! discours superflus!
Je vous crois sans peine.
M. OF. FLORVILLE
Ah ! que je dois rendre grâce
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A l'ami généreux qui fit suivre ma trace!
M. d'orlaxge.
Moi ! j'ai fait mon devoir. Ah ! respirons... L'on sent Qu'une bonne action nous rafraîchit le sang : Et ce bien-là n'est pas un Lien imaginaire; Car je renonce à tout ce qu'on nomme chimère. C'en est fait, pour jamais me voilà corrigé... Tenez, que je vous dise un bon dessein que j'ai. Assez d'autres sans moi serviront bien le prince; Moi, je vivrai tranquille au fond d'une province... Seroit-il une terre à vendre en ce canton?
M. d'or F EU IL.
Justement: j'en sais une assez près d'ici.
M. d'orlaxge.
Bon.
Je l'achète. J'y prends une femme estimable, D'une vertu solide et d'un esprit aimable, Douce... une autre Henriette, en un mot, s'il en est. J'aurai beaucoup d'enfants; le grand nombre m'en plait; Le ciel bénit toujours les nombreuses familles. Ma femme, c'est tout simple, élèvera les filles : Mais les garçons n'auront de précepteur que moi ; C'est le plus doux plaisir, c'est la première loi. Je saurai démêler leur goût, leur caractère ; L'un sera dans la robe, et l'autre militaire. Ils me feront honneur. Que je suis fortuné !
( à M. dOrfeuil. ) Mon voisin , vous serez parrain de mon aîné. Je n'irai pas bien loin lui chercher une femme :
ACTE V, SCÈNE X. 3i
( montrant mademoiselle d'Orfeuil. ) Il pourroit épouser la fille de madame.
( à M. dOifeuil. ) Trop heureux ! Tous alors , nous serons vos enfants. Vous sourirez, mon père, à nos soins caressants. A cent ans, vous direz : « Je n'avois qu'une fille; « Et tout ce qui m'entoure est pourtant ma famille. » Voilà ce qui s'appelle un projet bien sensé.
VICTOR
Mon maître, finissant comme il a commencé, Tout en parlant raison , bat encor la campagne, Ne veut plus faire et fait des châteaux en Espagne.
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